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X-^OTICE 

SUR BARON. 



chelBabov naquit à Paris le 22 octobre 
. Son père et sa mère étoient comédiens de 
1 de Bourgogne; Tun y jouoit les rois , et 
e les premiers rôles tragiques et comi- 

Leur véritable nom étoit Boyron, mais 
i Xni les ayant appelés plusieurs fois Baron , 
m resta à la famille. 

ron fils , devenu orpbelin à Tâgc de buit 
entra dans la troupe des petits comédiens 
anseigneur le dauphin. Molière , qui avoit 
rqué ses dispositions, l'attacha à son tliéà- 
;t se plut à former son talent. Le jeune 
ir, ayant essuyé de mauvais traitements 

part de madame Mohère, retourna avec 
premiers camarades, qu'il quitta bientôt 
• revenir avec Molière. 



2 NOTICE TOR BARON. 

' Ce ne (ut qu'après la mort de son maître ipÊ^ 
Baroù Setra à l'hôtel de Bourgo^e , où il acquii 
la réputation du plus grand comédien , jouant 
également bien, non seulement le tragique et ip 
comique, mais les différents emplois de cém 
deux genres. 

Ce célèbre comédien , dont Molière avoiS 
soigné l'éducation, devint auteur. Sa premières 
pièce, le Reïïuhz-vous des Tuileries ou le CtHfUtt 
trompé, comédie en trois actes , en prose, paraiK 
le trois mars i685. Le 6 juillet de la méni^ 
année, Baron fit jouer les Enlèvements^ comédie 
en un acte et en prose. 

'L Homme a bonne fortune , comédie eil CÙEM^ 
actes, en prose, qu'il donna le 29 janvier 16869 
eut, pendant vingt -trois représentations, il» 
grand succès qui s'est toujours soutenu. La Cé^ 
(guette et la fausse Prude , comédie en cinq act6Sy 
en prose, représentée pour la première fois Ur 
18 décembre 1686, fut jouée vingt -cinq fois*. 
Le Jaloux , mis au théâtre le 1 7 décembre 1 687^ 
eut d'abord quatorze représentations , mais soi» 
siircès ne s'est pas soutenu. Dans l'année 1689^ 



NOTICE SDR BAHON. t 

donna suGCcssiTemeDt les Fontanget mat- 
on les Vapeurs, comédie en un acte, en 

la Répétition, comédie en uu acte, en 
et le Débauché, comédie en cinq actes, 
$e. Ces trois pièces furent froidement ac- 
?s , et n ont pas été imprimées. 
idrienne , comédie en cinq actes , en vers, 
et presque traduite de Térence, parut le 
embre 1708, et eut un grand succès. 
ddelphes ou l'Ecole des pères , autre comé- 
ânq actes,, en vers, également imitée de 
e, fut donnée pour la première fois le 
er 1706 , et eut sept représentations. 
. de la réunion du théâtre de l'hôtel de 
»gne à celui de la rue Guénégaud en 1 680, 
Y passa avec Charlotte Lcnoir de La Tho- 
, son épouse; tous deux en firent Torpe- 
usqu*en 1691 , époque de leur retraite, 
entrèrent tous deux vingt ans après. 
16 Baron eût alors 67 ans, il jouoit eu- 
es premiers rôles et des amoureux, tels 
Cid et le Menteur. 

septembre 1 729, il s'évanouit en jouant 
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4 NOTICE SUR BARON. 

le rôle de Venceslas, et mourut le 2 a décemhra 
de la même aunée , âgé de soixante-seize ans et 
deux mois. Jean-Baptiste Rousseau a fait pour 
le portrait de Baron les quatre vers suivants : 

. Du vrai, du pathétique il a fixé le tOD ; 
De son art eDchaoteur*riIIusioi] divine 
Prétoit un nouveau charme aux beautés de Racintf 
Un voile aux défauts de Pradon. 
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UHOMME 

A BONNE FORTUNE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée, pour la première fois, le 29 Janvier 

1686. 



PERSONNAGES. 

MONCADE, amant de Léonor. 
EIRASTE, amant de Lucinde. 
PASQUIN, valet de Moncade. 
ERGASTE, homme aposté. 
Un laquais d*Araimnte. 
Un laquais de Gidalise. 
Un laquais de Lucinde. 
LUCINDE, amante de Moncade. 
LÉONOR, sœur d'Éraste. 
ARAMINTE, amante de Moncade^ 
GIDALISE, amante de Moncade. 
MARTHON, suivante de Lucinde. 



L]i%cène est à Paris, dans la maison 
de Lucinde. 



L'HOMME 

A BONNE FORTUNE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 

LÉONOR, ÉRASTE, MARTflON. 

LÉONOR. 

Oui, mon frère, le dessein dVpouser Lucinde 
devient un dessein très inutile , si Ton ne la dé- 
trompe de Moncade. 

MARTHOK, à Éraste. 

Elle Taime, tous ne Pignorez pas. Elle est 
veuve, et je sais bien, moi, que, si l'on n'y donne 
ordre, etpromptement, elle n'attendra pas qu'elle 
ait vingt cinq ans pour épouser Moncade, quoi- 
qu'elle ait peu de temps à attendre. Comptez sur 
ce que je vous dis. Depuis quelques années que 
je suis avec elle, je dois la connoître. 



8 L'HOMME A BONNE FORTUNE. 
LÉONOR, à Éraste. 
L'intérêt de votre amour à part, que pens( 
Danis, son oncle et son tuteur, s'il la troi 
mariée sans être averti? Ne sera-t-il pas en dr 
de se plaindre de nous, hii qui nous a priés 
venir loger avec elle, de veiller à sa conduite, 
de lui en rendre compte? 

ÉRASTE. 

Je vois tout cela comme vous le voyez : m 
amour ne me dit que trop ce que je devrois faii 
mais je crains de déplaire à Lucinde; et, d*£ 
leurs, ces moyens... 

M A R T H o n , ^interrompant. 
Eii! pendant toutes ces irrésolutions, Me 
vcade peut-être épousera Lucinde. 
ÉRASTE, à Léonor, 
Qute faut-il donc ^ue je fasse ? 

léonOr. 
Satisfaire à votre promesse ; avertir Damis 
tout ce qui se passe , lui déclarer vôtre passi 
pour sa nièce , n'oublier rien 4e ce qui peut sei 
à volts rendre heureux. 

ÉRASTE. 

i« nié-pcAti^i jamais. 

MARTHOM. 

£h ! que de fausses délicatesses ! 



ACTE I, SCÈNE L 

ÉRASTB. 

Biais 9 ma sœur, de grâce... 

LÉO NO R, l'interrompant. 
Mon frère, en nn mot, yoolez-Toas ëpouser 
Lacinde on non? 

ÉRASTB. 

Si je le yeux ! 

LÉONOR. 

Faites donc ce que Ton vous dit ; nous aurons 
soin du reste. 

ÉRASTE. 

Mon bonheur est entre vos mains. 

MARTB09. 

Adieu donc. 

(Eraste sort.) 

SCÈNE II. 

LÉONOR, MARTHON. 

LÉONOR. 

Marthon , que fait Lucinde ? , ... 

MARTHON. 

Je viens de Fhabiller; elle sera biantôt ici. 

LÉONOR. 

Ne saurions-nous trouver le moyen de faire 
donner Moncade dans quelque panneau ? 



lo L*HOMME A BONNE FORTUNE. 

MABTHOR. 

Bon ! il donnera le pins aisément da monde 
dans tous ceux qu'on voudra ; mais je vous aver^ 
tis qn'il s*en tire encore avec plus de facilité qu'il 
n'y donne. 

LÉOHOB. 

Malgré tout cela, Marthon, il fautservir mon 
frère ; tu me l'as promis. 

MARTHON. 

Je n'ai déjà pas mal commencé; et, pendant 
ces deux jours que Moncade a été à la campagne, 
vous croyez bien que je n'ai rien oublié pour jeter 
des soupçons dans l'esprit de Lucinde. 

LÉOMOR. 

La voici. 

SCÈNE III. 

LUCINDË, LÉONOR, MARTHON. 

LÉONOR, à Lucinde. 
Qu'avez- vous donc, madame? que vous me 
paroissez triste ! 

LUCIBDE. 

Je ne sais, madame; je n'ai point dormi. 

LÉONOR. 

Les gens qui troublent votre repos ne prennent 
peut-être pa$ assez de soin de vous le rendre? 
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Il L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

léV ciTX HE j à Marthon y en tournant encore la t 
du côté de t appartement de Moncade, 
MarthoD, avez- vous vu... 

LÉONOR. 

Madame, je vois bien que je vous embarrasi 

LUCIVDE. 

Madame, je vous demande pardon. Je vo 
avoue... 

LÉONOR, ^interrompant y et se retirant. 
Je vous laisse • 

LUCINDE, voulant la retenir. 
£h! non, madame. 

{^Léonor sort 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, MARTHON. 

MARTHON. 

' Il est vrai que vous avez quelquefois des di 
tractions... 

LUCINDE, l'interrompant. 
Marthon ? 

MARTHON. 

Madame. 

LUCINDE. 

I 

Est'il sorti? 



•ACTE I, SCÈNE IV. a3 

MARTHOK. 

# 

LUGlirDE. 
MARTHON. 

LUCINDE. 
HARTHOH. 

nais? 

LVCINDE. 

irle de mon laquais ? Moncade est -il 

MARTHON. 

se pas sealement qu il soit éveillé... 
que temps vous devenez si difficile à 
faudrait une plus grande pénétra- 
plus grande patience que la mienne 
»ir vous entendre, et pour pouvoir 
'ous. Suis-je maître, moi, de vosdis- 
de vos caprices ? et ne diroit - on pas 
cause que vous n'êtes pas toujours 

LOCINDE. 
I 

MARTHO». 



i4 L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

LUCIIIDE. 

Vous plairoit-il de vous taire ? 

MÂRTB09, ' 

Non ^ madame. Cest bien mé faute , vraiiMcnty ^ 
si Moncade a passé deux jours sans vous voir! ** 
Que vous êtes coiffée mal à propos de ce petit M 
vilain-là ! ^^ 

LUCIHDE. I 

Marthon ! i 

MAATROK. } 

Madame ! ^i 

LUCINDB. 1 

Encore une fois, vous plairoit-il de vous taire? i 

MARTHON. t 

Non, madame. Vous m'avez prise poorpaiAer, 
et je parle , et je parlerai. 

LUClNtlE. 

Eh bien ! Marthon , je vous défends 4e vooi 
taire. Je ne sais plus que ce moyen-là pour yoiia 
empêcher de parler. 

MÀRTBOH. 

Vous savez bien que le médecin me dit hier, 
devant vous, que j'avois une réplétion de parolei 
si excessive, que si je n*ydonnois ordre... Voyez- 
vous, madame, le silence m'est mortel! 

LVCIKDC. 

Ah! parlez, Marthon. 



ACTE I, SCÈNE IV. i& 

MAKTBea. 

! me sent déjà soulagée. DÊtes-moi un 
dawnê^ dans le temps que yoas me rom- 
la tête à force de m'eiagérer que le plos 
Hmt qve poisse souhaiter noe femme est 
Te veuve , et que pour rien au monde 
▼o«s remaneries; qui aeroi. venu vous 
pour mari, ou pour amant (aussi bien 
Bips-ci n*y fait - on guère de différence) , 
le toujours inquiet, toujours bisarre, 
cmitent de lui, jamais content des aur 
onrenx anjowrd'hui, demaiii perfide, 
B-vous dit? 

LOCIRnB. 

uroit vivement offensée. 

IfARTHOM. 

nsw offensée, non. Si cela étoit, vous 
Koutrage que vous %oas faites, et la 
i vous recelés. 

^UCINUE. 

■ arthoh. 
madame. N*aiaaez-vous pas Moncade? 
portrait que je viens de faire. 

LUCIHnS. 

i vous le peignez , Marthon ! 



i6 L'HOMME A RDNNE FORTUNE. ^ 

MARTHON. 

Gomme il est , madame , et comme il devroîl^^ 
vons paroître. Tant qu'il n'a «il dessein que di|^ 
vous plaire et d'être aimé de vous, le plus jlK, 
homme du monde étoit Monrade ; mais ^ dès ^% 
a vu que vous le vouliez toujours. fidèle et tou- 
jours amoureux, a-t-il seulement pu se résoqdri^- 
à conserver les moindres égards pour vous?QiiB |^ 
n'avez-vous pas fait pour lui? Son|^ eniiii} «i 
madame, que vous vous devez quelque chose à 
vous-même. Vous me pardonnerez bien la liberté 
que je vais prendre? Que voulez -vous qu'on 
pense d*un jeune homme, aimable^ sans bien, 
\o^é chez vous sous le nom de votre parent, et 
qui n'a jamais été en état de faire de dépense 
que depuis que vous l'aimez? Je veux que le des- 
sein de l'épouser puisse justifier votre conduite; 
mais, en attendant, vous laissez penser, vous 
laissez dire, et insensiblement, vous vous faites 
une réputation qui ne vous, fait pas grand hon- 
neur. Je crois , j'en jurerois même , que votre 
passion n'est point allée au-delà des regards et de 
ta parole ; mais, madame , est-on obligé de croire 
ce que Marthon croit de vous ? Le monde, qui n est 
pas bon , mène souvent la passion des autres plus 
loin qu'elle n'est allée. Pensez à votre gloire et à 
votre repos... Mais, madame, où allez-vous? 



ACTE 1, SCÈNE IT. 17 

LUCIHDE. 

Je ne sais. MoDcade sereit-il éveillé?... Mais, 
ftOD. Vaa-y toî-inéiiie : exanyoe ses actions, ses 
£scoars, et m'en rapporte jusqu'aux moindres 
paroles. 

11 ARTHOH. 

Ce sont des soins tden inutiles ! J*aarai ton- 
jours mal entendu, si je ne le peins (constant , 
amoorenx, fidèle. 

{Lucituh sort.) 

SCÈNE V. 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHOn. 

Ah! te voilà y Pasqsin? Que cherches-tu donc 
tant? 

PAgQUIV. 

Je chercbois une folle, je t'ai ttonvée : je ne 
cherche plus rien, comme tu vois. 

MARTHOBr. 

Tu n'es pas mal impertinent! Puis-je;|oir ton 
maître? 

VASQUIV. 

Non ; il n'est encore éveillé que pour lui. Avant 
qu'il ait niaise tout son soûl dans un fa^uieux^ 



,(j 18 L HOMME A BONNE FORTUNE. 

et à sa toilette, il a, ma foi, encore plus d\ 
bornie demi-heure à dormir. 

M on cknE^ appelant de sçt chambre* 
Eli! eh! Pasquin? ' 

PASQuiN, à ^aute VOIX. 
Monsieur? 

v A TirvoTX-f voulant s^en aller. 
Je reviendrai dans un moment. 

PASQUiq. 

Tu n'aime» pas les nudités, à ce que je vois ?i 
tends ; aide-moi , je te prie, à porter la toilette i 

MABTHON. 

Pourquoi ? 

PASQUIV. 

Il dit qu'il fume dans sa chambre. 

MARTBÔK. 

J'ai peur qu'il ne fume dans sa tête beancoi 

plus que dans sa chambre ! 

( Pasquin et Marthon prennent une toilette q 
est à l'entrée de la chambr&de Moncade, et 
placent dans un coin du théâtre.) 
MONCADE, appelant encore de sa chambre. 
Âlfotis donc, eh! 

PASQUIN, h haute voix. 
On y va. Comme diable il crie ! Ne diroit-* 

pas qu'il a'bien des affaires? 



tCTE I, SCftlfE VI. t^ 

SCÈNE VI. 

MONCADE, PASQUIN. 

MOVCâDB. 

as-tadoDc? 

PâSQUIir. 

là. 

BfOBCADB. 

mips £siit-il? 

PASQUIR. 

fait point. 

MOlrCADE. 

à ! N*e8t-il veoa personne me demander? 

PASQUIR. 

on d*Âraminte est dans un cabaret, qui 
le vous soyez ëreillé. 

MORCADE. 

« n*a-t-elle point envoyé ici ? 

PASQUIR. 

as le gardois pour la bonne bouche, 
le lettre et une montre de sa poche, et 
éientant. ) Tenez, voilà une lettre et une 
|U*elle vous envoie. Son grison va venir 
ndre la réponse. 

mORCADE. 

s 9» 'à hes mettre là. 



lo L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

I 

PASQDIN. ' 

Ne lisez-vous pas la lettre? 

MONGADE. 

Non; je sais tout ce qu'il y a dedans, 
p A 8Q u 1 N y entendant du bruit. 
On frappe à la porte ; ouVrira4-j« ? 

MONGADE. 

Vois ce que c'est. {Pasquin va ouvrir,) Ab! 
c'est de la part d'Araminte^ 

SCÈNE VII. 

MONGADE, PASQUIN, le laquais 
d'aramintb. 

LE LAQD AI8, donnant une agrafe de pierreries 

à Moncade, 
Oui , monsieur : voilà ce que madame vous 
envoie. Faites^ous réponse? 

MONGADE. 

Bëponse? non. 

L^E LAQVAIS. 

Viendire0-vou8^, monsieur ? 

MOKGADE. 

Non. 

LE LAQUAIS. 

Demain, n est-ce pas, monsieur? 



f ACTE I, SCÈNE VII. ai 

MONCâDE. 

Oai, an de ces jours, (à Pasquin.) Eh! Pas- 
qain? N*y a-t-il pas là uoe montre? {Pasquin lui 
donne la montre y qu il fait prendre au laquais.) 
Porte cela à ta maîtresse, (à Pasquin.) Allons 
donc, qu'on achève de m*habiller. 

(Le laqiuiis sort.) 

SCÈNE VIII. 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUIW. 

Eh! que dira Cidalise quand elle ne tous verra 
plus sa montre? 

MONCADE. 

M*habilleras-ta, te dis-je? 

PA8QCÏW. 

Eh ! vous ne vouliez pas sortir. 

MONCADE. 

Je ne sais ce que je ferai. J'ai bien envie de 
passer la journée ici. Non, il faut que jo sorte. 
( croyant entendre du bruit. ) On frappe : n'est-ce 
point encore quelque laquais. 

PASQUIN. 

Non , monsieur, personne n'a frappé. Avouez 
que c'est un fatigant mérite que celui d'être un 
joli homme, et de ne pouvoir pas faire utv ^ç^^ 
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sans être couru de tout le imoiide. Il y a quelques- 
chaînas et quelques périls à essuyef, oui, quand 
on est fait comne vous. 

MOBCADE*. 

11 y a des moments où je voudrois n*étre ppint 
fait comme je suis^ et où je doni^erois tout^ 
choses an monde pour être (ait comme toi. Ne 
saurois>tu point quelque secret pour me faire httif? 

PASQUIS. 

Oui, monsieur, et facile même. Vous navex 
qn*à continuer de vivre comme vous Tivez, et je 
vous garantis haï et méprise de tout le genre hu- 
mua. {tnîeudant frapper.) On heurte, ce coop-cL 

MONCADE. 

Ouvre. 

p A SQ c I n , eeprès avoir éêé ouvrir^ 
Cest de la part de Gidalise. 

SCÈNE IX. 

MONCADE, PASQUIN, le laquai» 

DE CIDALI8E. 

LE LAQUAIS, h MoHcode. 
Monsieur, j*ai donné une lettre et une moi 

M G H c à DE , Uâi donnant taj/rafe. 
Je sais ce que c'est. Tiens, donne-lui cel 

(Ze Uufuais 
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SCÈNE X. 

MONCADE, PASQUIN. 

PA8QUlK,Àpait. 

Ce qui vient de la flAte s'en retourne au tam- 
tur. 

MOtfCADB. 

Te Toilà bwn étoimë? 

^âlIQtTffV. 

Moi? point ; je trouve cela le mieux du monde, 
imer celle-ci aujourd'lini , demain la trahir ; 
endre de l'une pour donner 4 4'antre ; fausses 
infidences, UDirceurs, billets sacrifiés, flatte- 
ss , médisances : b^çaVeHe^ ! me voilà prêt à 
ut. Nous n'en serons pas plus riches à la fin ; 
ais nous rirons bien : n'est-ce pas, nonsieur? 

MOVCA.DE. 

Ah! je suis ravi de te voir raisonnabie. 

PASQUIH. 

Ah, monsieur ! qu'un diable et un ermite vivent 
semble quelque temps. Termite deviendra dia- 
e, ou le diable ermite; j'en suis absolument con- 
incu. Çà, voyons qui sera la malheureuse que 
us allez mettre en réputation par quelque nou- 
llc perfidie? car au»»i bien vois-je clairement 
le votre tendresse est usée pour la marcjuise. 
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MONCADE. ^ 

Laquelle ? ^ 

PASQUIN. , 

Hélas ! celle à qui vous juriez , il n'y a pas long- 
temps, de n*étre jamais infidèle. 

i, MOMCADE. 

Non, je ne Faime plus. 

PASQUIir. 

Vos feux ne sont guère plus véhéments pour 
cette bonne dame à qui je portai votre portrait le 
môme jour? 

MOMCADE. 

Ah 1 fi ! je ne la puis souffrir ; elle met du bianc. 

PASQUIBT. 

Et l'autre, sa bonne amie ? 

. MONCADE. 

Elle n'a point d'esprit. 

PASQUIK. 

Et la veuve de ce conseiller? 

MONCADE. 

Elle n'est pas riche. 

PA8Q011X. 

Et sa sœur ? 

MONCADB. 

Elle ne peut souffrir l'odeur du tabac. 

PASQUIN. 

L'odeur du tabac?... Eh! mort de ma vie! de 
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elles-là, il D'y en a pas une dont vous ne 

rompa la tête... «Ah! Pa.squin, dUies- 

elle est toute charmante! Je Taimerai 

ma vie. Je sonffrirois mille morts platAt 

avoir conçu le dessein de chan(|;er... • Je 

oute, je la regarde, je rexaoÛQe; je trouve 

18 avez raison. Pour le lendemain , je suis 

Elle n'a pas le cœur délicat ; 8e$ manières 

les ; elle vous aime trop , elle est jalouse , 

indifFërente; elle ne peut souffrir Fodenr 

ic. Enfin vous leur trouves toujours quel- 

'aut pour justifier votre inconstance. 

MONCAnE. 

t'importe? 

PASQUIir. 

Beat donc ! que m'importe? Vous ne comp- 
ir neo mille faux serments que je fais tous 
rs? 

MONCIDE. 

rquoi les fais-tu ? 

PASQUIN. 

r rétablir votre réputation chancelante. 

MOSCADE. 

t'a chargé de ce soin ? 

PASQUIN. 

ah! ceci n'est pas mauvais: qui m'en a 
î, dites-vous? 



a6 L'HOMME A BONNE FORTUNE. 

BtfÔNCADE. 

Oui. 

PASQUIIf. 

Mon fabimettr. 

MONCÂDE.' 

L'honneur de Pasqain^ 

PAî^Qrix. " 

Assnn^ment. Ne voudriez -vons pas' qne J'ai- 
dasse à eonfirmar par-roiit qne lé plnis'sc^ëiitt, 
le plus vain, le plus infidèle , le moins ambàreak ' 
homme du monde, c'est vous? 

MONCAI>E. 

Gela ne*me plairoit point du tout. 

PASQUIN. 

Eh! qne voulez-vous qne je dise à de sembla- 
bles discours? car vous ne voyez là (juérébàu'che 
du portrait qu'on me fait de vons tous les jours. 
Que faut-il donc que je réponde ? 

M09CADE. 

Rien ; te taire , et commencer dès à présent. 

PASQtJIIf. 

Oh ! monsieur, qui ne dit mot consent , et je 
ne veux point qu'on croie dans le monde qne je 
connoisse votre caractère, et qne je l'approuve, 
puisque je reste avec vous : et , d'ailleurs , par ma 
foi, je ferois bien mes affaires et les vôtres} car 
enfin, voyez-vous, chacun songe à son petit 
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Je n'aurois qa*à me taire, vraiment, sur 
estions que Ton me fait : « Mon pauvre 
in, me dit Tune, tiens voilà une bague; 
rie , apprends-moi ce que fait ton maître. 
Ile heure est -il revenu? Comment est -il 
l il ne me voit pas ? Spuge-t-U à moi ? Te 
t-il de moi? Est-il inquiet, joyeux, triste, 
oriëlancolique, content, taciturne, éva- 
, chagrin, plaisant, sage, fou?...» Que 
sais-je ? et cent mille autres de semblable 

MOIfCikDE. 

»ien ! que rëpondsi-tu pour lors? 

p A SQ c 1 N. 
n la bague. 

MONCAUE. 

je savois bien qut* chez toi mon honneur 
ien marchoient Lien loin aprè< ton inté- 
Jhangeons de discours. Sais-tu bien une 
? 

PASQUIN. 

est-ce? 

MOEICA HE. 

:rois que je suis amoureux. 

PASQUIX. 

oi! amoureux? là, ce qu on appelle amou- 
de bonne toi? 
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MOlkCADft. 

Oui, te dis-je, amoiirenx. 

^ASQUIW. 

Mais, parlez-yotis là sëriensemem? 

Veox-ta qoe je me donne an diable po 
faire croire? 

PASQÙIEI. 

EtLudnde? 

VORCADE. 

Oh ! Lncinde, Lncinde 1 elle n*en saura 

PASQUIN. 

Tant mieux pour vous..... Mais, dite 
combien cela darera-t-il? 

MONGADE. 

Tu m*en demandes trdp ; comme si Vc 
voit répondre de cela ! 

PASQtlflf. 

La connois-je? 

MORCADE. 

Tu la connois. 

* PASQriR. 

Il faut que vous f aimiez depuis fort p 
je ne vous en ai jamais ouï parler. 

HOMCADE. 

A peu près. 
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PASQUIK. 

£st-elle belle?... Bon! pe«te du sot! est-ce à 
présent qu*i] faut vous le demander? Vous me le 
direz dans peu de temps. Où loge-t-elie?Loin 
d'ici? 

MONCADB. 
NOD. 

PASQiriEf. 

Tant mieux; car dans les commencements 
c^est une fatigue de diable, quand il faut porter 
ré(];lëment trois billets tons les jours. 

MOHCADE. 

Ta n'auras pas graod'peine à le faire ; ta- les 
donneras sans sortir. 

PASQDIEf. 

Et comment? 

MOHCADK.' 

Elle loge ici. 

PASQÛlR. 

Cest Léonor? 

MONCADE. 

Tu Tas dit. 

PASQUIK. 

Ab, monsieur... 

MOBGADE, Vinterrompan t. 
Qu as-tu? 
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PASQUIK. 

SoDgez-TOus bien à ce que tous faites ? 

MOMCADB. 

Fort bien. 

PASQUin. 

Léonor, amie de Lucinde, à sa vae! Vous n'y 
soDgez pas, ou vous vouiez vous perdre absolu- 
ment. Eh ! monsieur, où estia probité, l'honDeur? 
Songez-vous , dis-je. . . 

' M ose A DE, tinterrompaut. 
Taime les moralités , elles endorment. 

pASQViir, voyan t parottre Marthon . 
Tenez, monsieur, voflà Martbou ; instmisez^a 
de tout ce beau dessein. 

SCÈNE XI. 

MARTHON, MONCADE, PASQUIN. 

HOVCkTiBj h Marthon. 
Eh l bonjour, Marthon ; qiîe voulez-vous ? 

MARTHON. 

Vous donner le bonjoul*, monsieur. J'ai à voi 
parler delà part de madame. 

HOMCADK, h Pasquin. 

Mon justaucorps. ( // s'habille pendant lo 
cette scène, sans écouter Marthon.) 
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MARTHOR. 

e n'avois cru rendre service à madame, et à 
, monsieur, je ne me aerois pas chargée de 
parler. Je me suis flattée que vous écoute- 
igréablement ce que f ai k tous dire ; vous 
i si je «ois dans vos intérêts? cela me fait 
e de voir qike vous ne vouliez pas devenir 
eux« Que ne donnerois-je pas pour vous voir 
: de sérieuses réflexions sur votre humeur ! 
r mol, je vous crois trop honnête homme 
r ne vous pas reprocher quelquefois votre 
iuite avec Lucinde. 

■ ON€ADB, « Fasquin. 
la montre. 

MABTHOV. 

^roit-on vous dire que vos sentimenis , dis- 
ses à vingt coquettes, ne vous rendront ni 
i aimable ni plus heureux ? A qui devroient-Us 
fidèles, ces sentiments que nous ne voyons 
> ^ si ce n'est à la plus tendre , et peut-être à la 
s aimable personne du royaume ? Croyez-moi, 
nsieur, et vous croirez une fille tout affection- 
à vos intéréts;soyf*z heureux pendant que vous 
ivez l'être : il vient un temps où le désir de le 
eoir n'est plus qu'un désir désespérant. Vous 
serez pas toujours aimable , et vous ne trou- 
ez pas toujours une Lucinde qui vous ainve. ^ 
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MOMGApE, à Pasquin. 
Mon ëpée. 

MARTHON. 

Cinquante mille ëcus et Luciode , en ce tempi 
ci , la jolie somme ! Cela devroit être bien ten 
tant ponr vous, et je ne sache (ruère que .vou 
qui voulût s'aviser de n*étre point.tenté de ton 
cela. 

MON G A DE, a Pasquin. 

Mabourse. 

I , HÀRTHON. 

En vérité, monsieur, vous avez beau. dire e 

beau faire , à quelque usage que vous prétendié 

mettre tout le mérite que vous avez, et vous ci 

avez beaucoup, si Ton en croit les conooisseurs 

je veux devenir la plus {grande demoiselle de Paris 

s*il peut jamais vous valoir cinquante mille écu 

etLiicindç* .. 

• MOHCADE, à Pos^um. 

Ma -perruque. 

MARTH09. 

Ce que je vous dis devroit-il vous paroi tre as 
sez désagréable pour ne vouloir pas.seulemen 
médire mot? 

MONCADE, lai faisant remarquer sa mise» 

Suis-je bien , Marthou ? 
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MARTHÛII. 

VOUS n*étes que trop bien, et nous en en- 

H05CâiiE, a Poiquin. 
Mes gants , mon chapeau, (à Martiion,) Adieu, 
Bfarthon. (à Pasquin, en s'en allant.)^] Pas- 
quin? 

PkSQVlV. 
Monsieur? 

MOHGADE. 

Écoote. (// pturle bas à Pasquin et puis s'en 
va.) 

SCÈNE XH. 

PASQUIN, MARTHON. 

MARTHON, h part. 
Par ma foi, voilà un vilain petit homme, (à 
Pasqiiin.)'Et toi, t*imagines-tu que je m'accom- 
mode de tes froideurs et de tes absences d*amour? 

PàSQUIN. 

JTaime les moralités, elles endorment. 

MâRTHON. 

Va, va, traître! je t'apprendrai... 

paSquïw, r interrompant. 
Tu ne sais ce que tu dis. 
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MABTDON. 

. Comment ! à une fille comme moi un homi 
comme toi ? Scélérat ! infâme ! 

PASQUiN, r interrompant. 
Laisse, laissç ces beaux noms, ces noms illi 
très, à Tindijjne petit-maître que je sers. Doni 
m'en de plus doux, et qui me conviennent. 

M ABTHON. 

A toi cfes noms plus doux? 

PASQUIN. 

Ah ! pardon , ma fille ; j*ai la tête si pleine c 
folies de Moncade... 

MARTHON, l'interrompant. 
Et des tiennes? 

PASQUIN. 

Que, sans penser que tu fusses là... 
MARTHON, r interrompant. 
Manière de justification assez obligeante! 
t*en tiendrai compte. 

PASQUIN. 

Je te redisois les mêmes paroles qu*il m*a di 
lorsque j'ai voulu fronder sa conduite. 

MARTHON. 

Je le crois. Tu sais que j'ai à me plaindre 
toi, et que je trouve fort mauvais... 
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QU 1 31 , l'interrompant, en lui faisant 
remarquer sa mise, 
^ais-je bien , Marthon ? 

MARTHOK. 

Âh l traître ! tu copies Moncade ; mais ne pense 
pas que je sois assez folle pour copier Lucinde. 

PASQUIN. 

Âdieo , mon enfant. Je vous donné le bonjour. 

MABTHOV. 

La peste soit du maroufle ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARAMINTE, un LAQVAif. 



LE LAQUAIS. 

Je yais savoir si Ton peut voir madame. 

ARAMINTE. 

Eh! mon enfant, dis-moi un peu, je te p 
Moncade est-il ici ? 

LE LAQUAIS. 

Je ne sais; je ne «rois pas. Sonneirai-je, 
dame? 

ARAMINTE. 

Oui, sonne. 
( Le laquais tire un cordon de sonnette, ) 
(À paît.) Où peut être Moncade? Sa conduit 
me satisfait point. H a le don de gâter tou 
qu*il fait d'agréable dans le même moment < 
le fait; et le peu d'empressement qu'il mai 
pour me voir détruit le plaisir que j'ai reçu < 
montre qu'il m'a envoyée ce matin. 
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SCÈNE IL 

jIARTHON, ARAMINTE, lb laquais. 

MARTHOif, au itufuats. 
Eh bien! qui diantre te fait sonner si fort ? 

LE LAQUAIS. 

On demande madame. {Il sort.) 

SCÈNE III. 

ARAMINTE, MARTHON. 

kRkMinTRyà Marthon, 
Que fait-elle? 

MARTHOV. 

Elle n'a point dormi de toute la nuit; elle 
Tient de s'assoupir tout-à-l'heure. Si vous voulez 
pourtant, J irai lui dire... 

ARAMINTE, fin terrompan t. 

Non, Marthun; j'attendrai qu'elle soit éveillée. 

MARTHOIf. 

Ou que Moncade soit revenu. 

ARAMINTE. 

Pourquoi Moncade ? 

MARTHON. 

Pour vous tenir compagnie, en attendant ma- 
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ARAMIITTE. 

Je n*ai que faire de Moncade. 

MARTHON. 

Et cependant, madame , pardonnez-n 
vous parle si librement, il court un bi 
vous ne le haïssez pas. 

ABAMINTE. 

Moi? 

MARTHON^ 

Tout le monde dit qu'il vous aime, du 

ARAMINTE. 

Tout le monde a menti, Marthon ; c 
vrai que certains rapports entre les gens 
ordinairement les passions , je ne me t 
guère plus coupable de Taimer que de 1 
inspiré de TSipour. De grâce, quand \ 
tendrez de pareilles sottise»... Mais qi 
donc plaisir à semer des bruits de 1; 
Moncade lui-même n'y auroit-il point d 

MARTHON. 

Eh, madame! à quoi vous aiTétez-i 
qui vous fâche fait aujourd'hui la gloi 
plupart des dames, et le plaisir de f< 
qu'on les aime l'emporte sur celui d'étr 
véritablement. 

ABAMINTE. 

Je ne suis point de celles-là, Mari 
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ade seroit de tous les hommes celai de qui 
^udrois le moins qu'on le dit.. 

MABTHOH. 

Cest cependant, dit -on, la coqueluche de 
Paris? 

ABAMIVTl. 

Ce n*est pas la mienne. 

MARTHOH. 

Il a de Tesprit, pourtant. 

ARAMIHTE. 

Je le trouve d'une sottise, et le plus ennuyeux 
personnage... 

MARTHON, rinterrompant. 
n est bien fait. 

ARAlfIKTS. 

Cela se peut-il dire? Je ne le puis souffrir. 

MAATHON. 

Pour écrire, personne n*éj[:rit mieux que lui. 

ÀBAMIHTB. 

Que dites-vous? Il est vrai que je n'ai point vu 
de ses lettres; mais enfin, à ses manières, je le 
crois incapable de rien faire de bien. 

MABTHOB. 

Ah ! j'en connois d^assez difficiles qui ne lai$- 
seroient pas de s'en accommoder. 

ARAMINTE. 

Eh! qui,Marthon? 



1 
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MARTHON. 

Quel intérêt y prenez-vous? 

ARAMINTE. 

J*ai des raisons pour le savoir. 

MARTHON. 

J'en ai peut-être pour pas ne vous le dire. 

ARAMIIfTE. 

Je t'en conjure. 

MARTHON. 

Que vous importe? 

ARAMISTE. 

Je voudrois connoître la malheureuse i)ui s' 
tacheroit si mal à propos. 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, MARTHON, un laquai 

LE LAQUAIS, à ilfartAon. 

C^dalise demande à voir madame. 

MARTHON, à Araminte. 

Tenez, voilà justement une de ces malh( 

reuses. 

{^Elle entre chez Lucinde, et le laquais sort. 
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SCÈNE V. 

GIDÂLISE, âRâMi:NTE. 

CIDALISB. 

Vous Toilà bien seule) nuidame? 

AlIlAMIVTS. 

Vous voyez, madame. 

QISALtSB. * 

Oà est Lncinde, madame? 

ABAMIUTB* 

Xattends qu'elle -aoit éveillée. 

OIDALISE. 

Il faat queje fasse la même chose, puisqueaussi 
bien je viens de renvoyer mon carrosse. 

AaAMlBTB« 

Tai le mien là-bas , madame , dont vous pou- 
vez librement disposer. 

CIDALISE. 

Pourrois-je être mieux qu'avec vous, madame ? 

ARAMIHTE. 

Je sais des ^ens que vous me préféreriez sans 
peine. 

CIDALISE. 

Cest du moins quelque chose que je vous le 
dise. 

4. 
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ARAMI9TE. 

Cest peu de chose lorsque Ton est instruit» ' 
du contraire. ( remarquant sur Cidalise ^agrafe 
de diamants quelle a envoyée à Moncade.) Mais, 
quevois-je? 

0IDALI8E. 

Il 

Que voyez-vous, madame? 

ARAMIMTE. 

J*admire votre attache. Les diamants en sont 
fort nets ! ils sont tout-à-fait bien mis en œuvre I 

CIDALISE. 

La trouvez-vous belle , madame? 

ARAMIKTB. 

Fort belle , madame. 

CIDALISE. 

Je suis ravie qu'elle soit de votre goût. 

ARAMINTE. 

Il n'y a pas long-temps que vous Favez, ma- 
dame. 

CIDALISE. ' 

Il y a très long -temps, madame; mais je la 
porte rarement. 

ARAMINTE. 

(rt part.) Me trompérois-jc ? (examinant l'a- 
grafe de très près,) Avec votre permission, ma- 
dame. Non, madame, il n y a pas si long-temps 
^ue vous le dites. 
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CIDALI8B. 

Je TOUS dis vrai , madame. 

ARAM19TE. 

Je sais ce que je dis , madame. 

CIDALI8B. 

Et moi^ madame, je sais qae tos questions 
commeocent à me lasser. 

aramiutb. 

Mais , de grâce , dites-moi comment tous Tavez 
eue. 

GtDALiSB. 

Je n*ai point de compte à tous rendre là- 
dessQS. 

ABAMIItTE. 

Où ravez-vons achetée ? 

CIDALI8E. • 

Finissons, s'il tous plaît. 

ARAMIIITE. 

Elle ne vous coûte gnère. 
ciDALiSE, reconnoissant U Araminte la mon tre 
quelle a envoyée h Moncade. 
Elle me coûte, madame, elle me coûte autant 
(|ue vous avez payé de votre montre. 

ARAMINTE. 

Quel galimatias me faites -vous, madame? 
Qu*n de commun ma montre avec Tattache dont 
je vous parle? 
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SCÈNE VIII. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LUCIRDE. 

Madame, je suis au désespoir de yoas a 
fait attendre. 

▲ BAMINTB. 

Je suis venue ici pour vous dire la chose 
inonde qui doit vous surprendre le plus. 

LUCIRDE. 

Ne tardez point, madame, je suis déjà < 
une impatience... 

ARAMIHTE, C interrompant. 

Non , madame , s*il vous plaît ; ce sera de 
Moncade. 

LUCINDE. 

A-t-il quelque part dans ce que vous av 
médire? 

ARAMINTE. 

Je veux vous faire connoitre quel est le < 

d*un homme que vous estimez peut-être tro] 

LUGiNDE, montrant la porte de Vappartem 

de Moncade, 

Madame, voilà la porte de son appartemi 
( appelant. ) Marthon ! Marthon ! 
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SCÈNE IX. 

HABTHON, ARAMINTE, LUCINDE. 

MABTHOif , à Lucinde. 
Madame? 

luciude, montrant Araminte. 
Dites à Moacade que madame Teut lui par- 

r. 

MARTHON. 

Moncade? 11 est sorti, madame, il y a plus 
ime heure. 

LUCINDE. 

Voilà qui est bien... 

{^Marthon sort. ) 

SCÈNE X. 

LUCINDE, ARAMINTE. 

LrClKDE. 

Je n'apprendrai donc point, madame, ce qu'il 
ait, disiez-Yous, si important que je susse? 

ARAMINTE. 

Outrage-t-on ainsi les gens!... Non , madame, 
vous le répète encore une fois, Moncade ne 
érite pas d'être considéré par une personne 
»mme vous. 



•n 
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LUCINDE. 

Vous me paroissez assez bien instruite, ma- 
dame : et la manière dont vous parlez de lui 
commenceroit à me déplaire, si vous eontiniiies *' 
à me cacher les raisons qui tous y obligent. 

ARAMINTE. 

Eh bien ! madame , apprenez , à yotre honte et 7^ 
à la mienne, que Moncade nous trompoit toutes 
deux, qu'il est le plus scélérat des hommes, et '^ 
qu*enfin , désabusée par ses perfidies , j*ai cru que ^ 
je devois vous tirer de Terreur où yous êtes. 

LUCINDE. ^ 

Vous m'obligez beaucoup, madame, quoi- 
qu'un peu tard; et vous souffrirez, sans vous ^ 
fâcher, s'il vous plait, que je vous dise que vous 
vous consoleriez aisément de mon erreur, si vous ' 
étiez encore dans la vôtre. 

ARAMINTE. 

Moncade m'a fait croire aisément tout ce qu'il 
a voulu , madame , et ce sont des éclaircissements 
qu'entre lui, vous, et moi... 

L v G I If n E , Vin terrompant. 

Ah, madame! de pareils éclaiircissements en- 
tre trois personnes sont ordinairement fâcheux. 
£vitons-les , et me donnez sans eux , je vous prie , 
toutes les marques que vous pourrez de son in- 
tidélité. 
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ARAMIHTB. 

iB aDezToir MoDcade tout entier, madame. 
LUGIHDE, À part. 
i\ volage. 

SCÈNE XI. 

ASQUIN, ARAMINTE, LUCINDE. 

P48Q17 1 V, à partit et restant dans le fond. 
On parle de mon maître. 

ARAMINTE, H Lucinde. 
Je TOUS rendrai certaine... 

LUCiHDB, h part. 
Perfide! 

PA8QUIH, à part. 
Cest de lui. 
ABAMinTE,à Lucinde , en tirant une lettre 

de sa poche ^ et la lui présentant. 
Tenez, madame, lisez. 

LuciifDE, hpart. 
Traître ! infidèle ! 

p ASQUIN, hpart. 
Oh ! c'est de lui assurément. Je le reconnois 
aux épithètes... Écoutons. 

ARAMINTE, à LuClude. 

Vous saurez, je vous prie, que c'est la seule 
qui me soit restée de plus de trente lettres qu'il 
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m'a écrites, et que j'aurois encore sans Fimpru- 
dence d'une de mes femmes, qui les lui laissa 
prendre dans ma cassette. Heureusement j'avoii 
celJe-ci sur moi, elle suffit. . ' 
PABQriN, àpart. 

Je crois que nous n'avons qu'à déloger au plus 
tôt. 

( Lucinde prend la lettre ,etUi lit tout bas^ ) 

ARAMiNTE,à Lucinde , aprè$ quelle a lu U 

lettre. 

Qu'en dites-yous, madame? 

LUCISUB. 

Hëlas, madame! que dirois-je? Je ne dis 
rien. 

ARAMINTE. 

Youfi preœï cette affaire «yeo bien de La mo- 
dération 1 

LUCJIIDE. 

Dans celles de cette nature, le bruit sert à peu 
de chose. 

PA8QI7I9, àpart» 
Plût au ciel que nous en fussions quittes pour 
du bruit! 

ARAMiVTE,à Lucinde. 
Adieu , madame. 

i.rCINDE. 

Madame, je vous donne le bonjour. 
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AAAM IKTE. 

.4e me rendes-voss pas na lettro? 

LVCiKDS. 

NoB, madaBue ; de ^ace ! laiascstJa moi. 

ABAMIVTE. 

Ces sortes de choses ne sont boQoes qu'entre 
les Mains des personnes intéressées. >^ 

LUGIBOB. 

£l)e ne sortira pas des miennes. 

ARABflHTE. 

Adien donc, madame. ( voyant que Lucinde se 
dispose à la reconduire, et fen empêchant. ) Où 
allez-vous ? < 

LUCIRDE. 

Madame ) je vous laisse : aussi bien, ne suis-je 
fg»èrt eo état... 

ARAMiNTE, l* interrompant. 
Bentrez donc. 

(Elle s'en va. ) 

SCÈNE XII. 

LUCINDE, PASQUIN. 

FA&qviv^ à part y dans le fond. 
Je le savob bieu , moi , que nos bonnes for- 
tunes nous feroient bien voir du pays... Juste 
ciel! 
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LUCINDE, apercevan t Pasquin. 
Ah ! Pasquin, où est ton maître? 

PASQUIN. 

Je crois qa*il est allé jouer quelque part. 

LtrCINDE. 

Va-t*en lui dire qu*il vienne me parler toat 
l'heure; mais tout-à-llienre , entends-tu ? Dis 
que j*ai quelque chose à lui apprendre de la d 
nière conséquence ; qu'il vienne incessamm< 
Amène-le avec toi. Entends-tu hien , au moii 

PASQUIN. 

Eh 1 oui , madame , je n'entends que trop , e 
n*ai que trop entendu. 

LuciirnE. 
Va donc vite. Attends, demeure : je vais 
écrire un mot ; cela le pressera davantage. J*ai 
fait dans un instant. 

{Elle rentre dans sa chamhn 

SCÈNE XIII. 

PASQUIN. 

Ah 1 c'est à ce coup - ci que nous voilà per 
sans ressource. Que la peste étouffe les coqu 
la coquetterie , et tous ceux qui l'ont invent 
Nous voilà pris au trébuchet. 
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SCÈNE XIV. 

MONCADE, PASQUIN. 

FASQUIH. 

Ah! monsieur... 

MOVGADE. 

QaCf â-t-U? 

FASQVIir. 

Vous êtes perdu! 

MOHCADI. 

Comment? 

VASQOIH. 

Monsieur, Araminte, cette maudite Araminte, 
pir des raisons que je ne comprends pas... (// 
hésite h poursuivre. ) 

MONCADE. 

Eh bien? 

PA8QUIK. 

Elle a remis entre les mains de Lucinde la 
lettre que vous lui écrivîtes hier. 

MOnCADE. 

Eh bien? 

PASQUIN. 

Eh bien ! Que voulez-vous davantage ? ne de- 
vinez-vous pas la suite? 

5. 
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MONCA.DE. 

Eh bien? ^ 

PA.8QUIir. 

Vous rêvez, je pense , avec votre e^ bien» l 

MONGADE. 

£h bien? 

PASQUIN.. 

Eh bien ! eh bien ! eh bien ! Oh ! eh mal ! de par 
tons les diables ! Dites-le donc une fois. 

MONCADE. 

Attends ; demeure ici... je vais... 

p A s Q u I K , l'interrompant. 
On va me donner ordre de vous aller chercher. 

MONGADE. 

N'importe, je vais... Je youdrois qn'Araminte 
fût montée? 

PASQUIN. 

Oh! qu elle est laide à présent! N'est-ce pas, 
monsieur? 

MONGADE. 

Il faut... 

PASQUIN, rinterrompan t. 
Voici Lucinde. 
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SCÈNE XV. 

LUCINDE, MONCADE, PASQUIN. 

LuciiiDE,à Pasquin y smns tfoir tt abord Moncade. 
Tiens, Pasquin, porte à Moncade. (à Moncade^ 
^ elle aperçoit.) Ahl vous Toilà, monsieur! je 
sais ravie de vous trouver si à propos ! 

MOMCADB. 

Elh! madame, songei-vous encore que je suis 
au inonde? 

LUCINDE. 

JTy ai songé du moins jusqu'ici; maisdësormais... 

MONCADE, rinterrompant. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que vos résolutions 
sont prises. 

LUCINDE. 

Plût au ciel que je ne t'eusse jamais vu, 
monstre que je ne regarde qu'avec horreur! 
PASQUIN, à part. 
Cela commence assez bien. 

MONCADE, à Lucinde, 
Je reconnois à ces termes ceux qui vous les 
ont inspirés. 

LUCINDE. 

Et tu reconnoitras par les effets la récom- 
pense qui t'est due. 
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loire. Ponrsnis , encore une Ibis. De quelle lettre 
prétends-ta me parler? 

MONGADt. 

Eh, madame! à quoi tout cela est -il bon? De 
la lettre que Pasqoin vous rendit hier. 

LUCIRDE. 

A moi? 

MONCADE. 

A vous, madame. 

LUCINDE. 

Moi , j'ai reçu une lettre ? 

MOnCADE. 

Eh! vous-même , madame. 

LVCINDE. 

Que Pasquin m*a rendue? * 

MONCADE. 

Lui-même. 

LUCINDE. 

Cela est faux. 

MONCADE, h Pasquin. 
Pasquin ! 

PASQUIN. 

Monsieur? 

MONCADE. 

N'écrivis-je pas une lettre hier? 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. 
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MOHCADE. 

Ne te dis-je pas de la Jporter à Paris? 

PASQUin. 

Cela est vrai. 

MONCA.DE. 

A qui te dis-je de la rendre? 

PA8QU1N. 

A qui? 

MON c A DE, avec une feinte colère. 
Oui , coquin ! à qui ? N'^étoit-ce pas à madan 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. 

MONGADE. 

N'es-tu pas venu tout exprès ? 

' PASQUIEf. 

J'en demeure d'accord. 

MONGADE. 

N'es-tu pas entré dans ce logis pour la donn* 

PASQUIN. 

Gela est certain. 

MONGADE. 

Eh bien! qu'en as -tu fait, boun^au? 
ponds. 

PÀSQDIII. 

Monsieur... 

M o N G A DE , V interrompant. 
Tu ïas perdue y n'est-ce pas? 
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PASQUIV. 

Monsieur, quand je suis entré daos là chambre 
de madame, lorsque j'ai cru prendre la lettre 
pour la mettre entre ses mains... (A^'tenf.) 

MOHCADB. 

Eh bien? 

pASQuin. 
Je ne l'ai pas trouvëe. 

MOHGADE. 

Ah! coquin! (a Lucinth.) Madame, je vous 
demande psirdon, (^à Pasquin y feignant de le me- 
nacer. ) Je ne sais qui me tient... ( à Lucinde. ) 
Je sais an désespoir de vous avoir accusée aussi 
injustement que j'ai fait, (à Panquin.) Cherche 
cette lettre, maraud... Y avoit^il quelqu'un dans 
la chambre? 

VASQUtK. 

Il y ayoit mille gens , monsieur. 
MONCADË, à Lucinde. 

Ma lettre sera perdue! Je J^uis au désespoir! 
On verra que je vous priois de venir passer à la 
caropa(>ne quelques heures avec moi, chez ma 
tante; et ceux qui ne cherchent que l'occasion de 
vous déchirer... Mais, de grâce, madame, puis- 
que je n'ai pu vous déguiser mes sujets de cha- 
grins, apprenez-moi ce qui vous agite si furieu- 
sement contre moi. 
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LUCIHDE. 

Ah! le détour est fort adroit, je Tavoae ; et 
serois peut-être assez bonne pour te croire , si 
billet pouroit s'accorder à ce que tu me dis. 
Fai ce billet; il est entre mes mains. Ne t*infon 
point de la manière dont il y est venu, et voyo 
comme tu feras pour tourner à mon avanta 
tout le mépris qui y paroit pour moi. 

MOnpàD£. 

Du mépris ]^our vous? 

LUCINDK. 

Oui, cruel ! et dans toute son étendue. ( Ei 
tire de sa poche la lettre quAraminte lui a laissé 
Écoute. (Elle lit.)« Je suis à lacampagnedepi: 
• deux jours , et j*y suis sans Lucinde. La compL 
« sance que je suis obligé d'avoir pour une tas 
« malade me fait rester ici dans une étrange so 
« tude. N'essaiera- 1- on point de me la rend 
M supportable ? Si vous ne vous chargez de 
«soin, Lucinde, toute la terre ensemble n'* 
« viendroit pas à bout. Je n aimerai et n*adorei 
« que vous de ma vie. Adieu. » 

PASQUIN, h part. 

Vous verrez qu*on aura contrefait son écritui 
Que dira-t-il ? 

MOnCADE. 

Ah ]je connois à présent qu'il n'est rien que Vi 
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. Bpmies-iiioi Mèillel) madaine, 
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• pab deux fovn, -éc fj Mk mu Lacinde! La 
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•Itriage — lifJeKlyeiiiiert I oa poiot de me 

• b lettdpé MippoffttUéTfi TMtt ne ▼eus diaiign 
«deee MiÉi,'Liicîiidé1 t6«le lé terre eoêemblc 
« l'en tiendrait pasà ftattt« 9e ii*ahnerai et n'a- 
«èMeMiine vooi 4é mm Vie. Adieu.» ( a/^rès 
éik^^i) On bfllereit tanpK de m^s pour 
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iittéllte^i ^^Q Je mb bièiif feible. 

HOHGADfe. 

Qui caraie ^pidqae cfaoto encore, madame ; 
IdbnrcitaeMDÉ'èiiyje tenu en GÔnjnre: «pie je con- 
■oiiiè les gêna de qm je dois me défier. 

LVCIBDB. 

Non , M oiKâde ; contenta-vons que je n'ajoute 
poiot de foi aux tndiisons dont je Tons sonp- 
çonaois. 

HOaCftDE. 

Bladame, je sois le plad heurenz homme du 
' monde sajoardlmi; mais rinnocence e&l-e^^ 
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toujours reconnue, et ne dois-je point appréhen-* 
der que la mienne ne succombe, à la fin, sou» 
les traits de quelque imposture nouvelle? 

LUCIKDE. 

Ah ! Moncade , vos intérêts peuvent-ils être en 
de meilleures mains que les miennes? je ne suis 
que trop ingénieuse à chercher des raisons pour 
vous excuser ; et mes soupçons ne commencent 
qne lorsque je ne puis vous trouver innocent. 

MONCAUE. 

Cependant, madame, aujourd'hui, que deve- 
nois-je , si, par un miracle que je ne comprend» 
pas, la vérité ne se fût montrée à vos yeux? Je 
perdois pour jamais un cœur que mes soins , mes 
respects, ma fidélité, me doivent conserver éter- 
nellement. Puis-je être un moment, désormais , 
sans des inquiétudes mortelles? Oui, madame, 
il me passe par la tête cent choses plus bizarres 
Tune que l'autre; je sens que je consentirois , dès 
à présent, à ne vous voir de ma vie plutôt qne 
de vous voir encore une fois si cruellement pté- 
venue... Moi, perfide à ma chère Lucinde ! Ma- 
dame, si vous ne me rassurez contre tout ce 
qu'on peut tenter contre moi, si vous ne me pro- 
mettez de fermer la bouche de ceux qui me des- 
serveut auprès de vous, vous me verrez mourir 
i/c désespoir! 
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LOCINDJE. 

i n*aimez que moi , Moncade ? 

MOnCADE. 

lis tout ce qui n'est point yoa«. 

LUCINDE. 

Moncade, ne me trompez point. 

MONCADE. 

-quoi le ferois-je , madame ? 

LUCINDE. 

sais-je? ponr entasser conquête sur con- 
ponr satisfaire onevanitë ridicule, dont 
t jeunes gens se piquent aujourd'hui. Les 
si aisées ne font point d'honneur. Mon- 

MONCADE. 

madame , j'airaerois mieux mourir I 

LUCINDE. 

ferez-Tous aujourd'hui? 

MONCADE. 

ame, mon frère m*a mandé de me rendre 
1. 

LDCINDE. 

▼oas? 

MONCADE, 

t-à-rheure, madame. 

LUCINDE. 

ad vous reverra-t-on? 
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MOKCADE. 

Tout le plus tôt que je pourrai. 

LUC IN DE. 

Adieu , MoDcade, songez à moi. 

{Elle rentre dans son apparterr^ 

SCÈNE XVI. 

, MONCADE,PASQUm. 

PASQUIH^ 

Eh bien ! tnoDÛeur, j e m' apprends^ comme y 
voyez? 

MONCADE. 

Tu fais des merveilles ! 

PA8QUIN. 

Tout franc, monsieur, si vous n*aviez évê 
condé, notre barque étoit renversée. En véri 
quelque peine que vous ait donnée cette av 
ture,je ne suis point fâcbé qu'elle vous soit a 
vée; car je ne doute point qu'après une allH 
si chaude vous ne preniez une résolutioo de 
plus retomber dans de pareilles fautes. 
MOKCADE, regardan ta sa montre. 

Quelle heure est-il?... Comment, diable 
quatre heures Dorise m'attend dans l'Ile. 

PA6QUIN. 

Monsieur!... 
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MOKCADE, r interrompant. 
Tais-toi. 

PA8QDIN, à^arf. 
Ah! quel homme!... (^à Moncade. ) Vous sui- 
vrai-je? 

MOKCADE, faisant quelques pas pour sortir. 
Non... (^revenant.) J*oublioi8... {tirant de sa 
poche un billet, et le donnant a Pasquin. Porte 
ce billet à la comtesse Dorvoir. 

PASQUiN, ;7nmanf /e billet. 
A la comtesse Donroir?... Il y a quinze mois 
qae vous ne l'avez vue. 

MONCADE. 

Va, tedis-je. 

PASQUin, a part. 

Quelle diable d'imagination!... Ah! ah! elle a 
vendu une terre, depuis huit jours... J'y vais... 
(à Moncae/e. ) Mais où vous trouverai-je? 

MONCADE. 

Chez Bélise, où je dois être précise'mpnt à cinq 
heures... Ne sais-tu pas? Ne te fais pas attendre, 
au moins; car je n'y serai pas loti(;-temps. 

{Il sort.) 



6. 
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SCÈNE XVII. 

PASQUIN. 

Allez, allez, nous sommes d*or(1re ; et à force 
d'ordre, à la fin, tout n'ira rien qui vaille... Que 
maudit soit la première guenon qui le mit en ré- 
putation ! car, enfin, qu a-t-il donc de si merveil- 
leux ."^ N'ai-je pas un nez, des yeux, un corps, à- 
peu-près comme lui? Cest Le hasard tout pur 
qui conduit toutes ces choses. Il ne faut d'abord 
que faire un peu de bruit, et tout vous réussit... 
Madame la marquise est amoureiise d'un tel. Cela 
se dit : elle passe pour connoisseuse ; toutes les 
dames galantes veulent savoir si elle a raison. 
Tontes s'empressent à lui plaire, l'une par un vé- 
ritable entêtement, l'autre par jalousie de sa 
beauté ; celle-ci pour se venger d'un amaat qui 
l'aura quittée, celle-là pour réveiller les ardeurs 
d'un amant languissant ; toutes, enfin, pour suivre 
la mode; car il y a de la mode, oui, en ceci, 
comme en autre chose... Mais , allons l'attendre... 
Pourvu que je n'aide à tromper que six personnes 
dans le reste du jour, j'en serai quitte à bon 
marché. 

F/lf DU SECOîiD A.CTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTHON. 

ÉftASTE, h Léomor, 
Ma sœur, j'ai va Damis , comme vous me Tavez 
coDseîHë. Je me sois gardé de lai parler de rat- 
tachement tfae Lucinde sa nièce a ponr Mon- 
cadé. Sans dovte il est instruit de ce qni s6 passe, 
etjt n'ai pas cru qu'il fût honnête d*aigrir encore 
an homme qai me paroit an désespoir; ontre 
qae ee sont ée mauvaises manières pour gagner 
le cœur des gens qae l'on estime. Mais , ma sœur, 
je crois qae le hasard aura fait tout ce que nous 
espérions. En deux mots, Araminte, que je viens 
de rencontrer, m'a assuré qu'elle venoit de désa- 
buser Lucinde , qu'elle lui avoit remis entre les 
mains une lettre de Moncade. 

. LÉOMOn. 

Une lettre de Moncade écrite à Ara min tr ? 

ïnàSTE. 

Oui , vous è'ts-je. 
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M ARTHON, à Z^onor. ' ^ 

Ah! madame, que j'en suis aise! Nous allons ^( 
voir, par ma fui, le maître et le valet bien pe- D 
nands! Ce petit freluquet de Moncade, avec ses 
airs impertinents ! et ce maraud de Pasquin, qui ' 
commençoit à faire comme lui!... Mais écoutez, 
au moins, ne vous y trompez pas; cimentez la 
chose comme il faut. Si vous leur donnez le temps 
de se raccommoder... 

LÉON OR, V interrompant. 

Ah! je ne saurois croire, après ce que j'en- 
tends, que Lucinde ait le cœur assez lâche... 
M A R T H ON , l'interrompant à son tour. 

Mon dieu ! Lucinde aime ; Lucinde est crédule, 
et Moncade est un scélérat fort aimable ! défiez- 
vous de tout. Prenez-la dans Temportement, ou 
vous ne tiendrez rien. Mais, pour moi, j'ai de la 
peine à ajouter foi aux choses que vous me dites, 
et je n'ai, ce me semble, remarqué aucune alté- 
ration dans son visage. 

ÉRASTE. 

Elle étouffe sans doute son ressentiment. Je 
tiens la chose d'Araminte. 

LÉONOR. 

Allez donc mon frère, allez la trouver: exa- 
minez la situation de son ame ; profitez d'un mo- 
jneat ai favorable, et, quelque chose enfin qui 
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rive, soyez sûr que nous tendrons tant de pièces 
Moncade qu'à la fin nous ferons ouTrir les 
yenx à Lncinde. 

ÉRASTC. 

Âh! ma sœur, il est temps xfoie tous le fassiez ; 
car, en yérité , je me meurs : cette préférence in- 
juste m*assassine, et je crois que je souffrirois 
moins , si Moncade ne la trompoit pas. 

MARTHON. 

A quoi TOUS amusez-vous? Vous nous dites ici 
les plus belles choses du monde ; quand vous se- 
rez devant elle , vous ne pourrez desserrer les 
dents. Si vous voyiezMoncade auprès de ma maî- 
trise, il ne déparle point, quand il devroit cent 
fois lui répéter les mêmes choses. 

ÉRASTE. 

n est heureux, Marthon. 

MARTHOV. 

Allez le devenir, si vous pouvez. 

( Éraste sort. ) 

SCÈNE II. 

LÉONOR, MARTHON. 

LÉONO.R. 

Mais, Marthon, plus jie son{çe à ce que vient 
de me dire mon frère, et moins j'y trouve d'ap- 
parence. 
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MARTHON. 

Je D*y comprends rien, non plas que vous. 
Moncade étoit fort gai lorsqu'il est dorti; La« 
cinde n* étoit point triste : il y du malentenda eo 
tout ceci, ou Moncade aura joué quelque tour 
de son métier. 

LÉONOR. 

Qu'aura-t-il pn lui dire contre une preuve si 
forte. 

MA.RTHON. 

Par ma foi, je n'en sais rien. Que vous dirai-* 
je ! Il ouvre de grands yeux, il soupire , il menace, 
il pleure, il se jette à genoux, se promène à 
grands pas , casse une chaise, déchire une man« 
chette , s'arrache des cheveux, ronge ses ongles, 
et à la fin il a raison. 

LÉONOR. 

« 

Voilà de helles manières de se justifier. 

MÀRTHON. 

Mais, par ma fui, madame, n' étoit que je lui 
ai déjà vu jouer mille fois le même rôle, je ne 
saurois qu'eu dire. Il m'a fait pleurer, moi, dans 
les commencements; mais, à présent, je suis 
aguerrie. Mais vous , madame , qui parlez^ si vous 
avez tant d'envie de servir votre frère, qui le peut 
mieux que vous? car enfin je ne suis pas aveu- 
gle : je m'aperçois, depuis assez long-temps, que 
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Moocade tous lorgne; et parceque je voyois que 
TOUS répondiez assez bien à toutes ses minaude- 
ries, je croyois que vous ne manqueriez pas de 
TOUS prévaloir de sa passion pour détromper 
Lucinde. 

LÉONOR. 

Vous avez de bons yeux , Marthon. Eh bien ! 
puisque vous l'avez découvert, je veux bien vous 
eo faire la confidence. CTest à quoi je songe tous 
les jours; mais c'étoit le dernier remède dont je 
vonlois aie servir, parceque je le trouvoisle plus 
honteux. 

MARTHON* 

Allez, madame, rien n est honteux pour punir 
un scélérat. 

LÉOirOR. 

Mais j'ai peur qu'il ne se défie de moi. 

MARTHON.. 

Bon! lui? Il se défieroit de vous, si vous lui 
disiez que vous le haïssez. Il est si prévenu de son 
mérite, qu'il croit qu'on est forcé de l'aimer dès 
qu'on le \ oit. (Entendant arriver quelqu'un .) J'en- 
tends quelqu'un. C'est peut-être lui. 11 donnera 
dans tous les panneaux que vous lui tendrez. 

LÉONORé 

Il est plus fin que tu ne crois. 



i 
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MARTH-ON. 

SU ne faisoit point de sottisea, il B*aaroit pat 
besoin de finesses. C'est à vous de rembourberti 
bien, que rien ne soit assez fort pour le dégager. 

LÉONOR. 

Laisse-moi faire. 

( Marthon sort. ) 

SCÈNE III. 

MONCADE, LÉONOR. 

M o NC AD E, avec un feint embarras. 
Je ne sais ce que je dois faire, madame. 

LÉONOR. 

H faudroit lire dans votre pensée pour vont 
donner conseil. 

MOKGADE. 

Dois-je rester, madame , et m*exposer au plus 
Çrand péril que j*aie couru de ma vie ? 

LÉONOR. 

Cette énigme est assez difficile à développer. 
Mais je ne vois point quel péril vous courez à de- 
meurer ici. 

MONCADE. 

Ah! madame, que mes yeux m'ont mal servi! 
que mes soupirs se sont mal expliqués! Quoi! 



ACTE III, SCÈNE III. 
toutes mes actions n*onC pu se faire entendiv 



/•• 



LBOKOR. 



Je n'ai remarqué en vous que ce que vous pro- 
diguez aisément à tout le monde. 

moncâde. 

Ah! madame, si je nai conservé que des nirs 
honnêtes pour les autres , bien différents luutc- 
fuis de ceux que j*ai pour vous, vous devez m'en 
tenir compte ; je ne i*ai fait que pour mieux ra- 
eher mon amour. 

LÉONOB. 

Ah ! Moncade , songez-vous hieri à ce que vous 
me dites ? 

MONCADE. 

Oui, madame, j*y ai songé. Je sais tout ce que 
je hasarde : je sais que je perds Lncinde pour 
jamais, si vous abusez du sincère aveu que je 
vous fais ; mais je sais que je ne pouvois plus 
vivre et vous cacher ma tendresse. 

LÉOnOR. 

Je vous vois de trop près pour croire vos dis- 
cours sincères. 

MONCiDR. 

Eh ! que vous disént-îls,n1adame, qui ne doive 
vous assurer de la plus forte passion qu'on nil 
jamais sentie? 
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LÉOHOR. 

Ne jurez-vous pas toas les jours àLucinde la 
même chose ? 

MOHCADE. 

Jugez par ses reproches coutinuels de Tamour 
que je sens pour elle. 

LÉOHOR. 

Mais vous la trompez donc ? 

MONCADE 

Ëh ! madame, ne savez-vous pas, vous-même, 
comment la chose s'est faite ? Ne vous a-t -on point 
dit que mon oncle m'ordonna de m*attacher à elle, 
et que les grands biens dont elle est pourvue lui 
firenlcntrerccprojetdanslatêtePJen'avoispour 
lors aucun engagement, je consentis à tout ce 
qu'on voulut... Mais je vous vis, madame, et 
l'intérêt de mon amour me feroit,sans balancer, 
négliger une fortune bien plus considérable. 

LÉO>OR. 

Ah! Moncade, je ne sais si tout ce que vous 
me dites est vraij mais je sens bien que je vou- 
drois, du moins... 
MONCADE, r interrompant, else jetant à ses pieds. 

Ah! madame, s|Ouffrez, je vous prif:,^ qi|ie je 

me jette à vos genoux, et que je vous conjure, au 

nom de la tendresse la plus vive, d'uue passion 

t/i/j ne finira jamais, de me mettre à l'épreuve le 
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1I08 forte qaû Toug puissiez ima^ner. Voulez- 
TOQs les lettres de liOcinde? je vous les aban- 
donne. Voulez-yoïisr <]ae je ne la voie jamais? j'y 
consens. Voulez-vous qu'à vos yeux je brise son 
portrait ? je le ferai* Il n*est rien que je ne vous 
sacrifie : commandez. 

LÉOBOn. 
Je Toadrois ne vous avoir jamais parlé. 

MOHCAtlE. • 

Que ne vous ai-je offert mes premiers vœux ! 
je serois encore fidèle. 

LÉOKOR. 

Mais , Moncade , que me demandez-vous ? 

MONCADE. 

Que vous m*aimiez, que vous le pensiez, et que 
vous me le disiez sans cesse. 

LÉOHOR. 

Vous me trahirez? 

MONCADE. 

Non, madame, jamais. 

LÉOHOR. 

Me le signerez-vous ? 

MOKGADE. 

De mon sang, s'il le faut. 

LÉONOR. 

Vous n'aimez pointLucinde; vous vivrez éternel- 
Ifiment pour moi : vous me Je promettez , et voVte. 
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main est prête, dites-vous,, à m'enisignerraveu 

MO-tiGADC- i • 
A rinstant même.; commande», f! 

I/É6-HOR. ^ 

N'oubliez donc rien^ Moncade, de tout ce qi 
peut me confinner vos serments. 

MOff €ADE. 

Je vais TOUS le. porter, madame; pourvu qu' 
votre tour vous me donniez des marques d'un 
tendresse véritable. . 

LÉONOR. 

Vous serez content. 

AIOHCADE. 

Cest assez. 

LÉOKOR. 

Je vous attends . 

(Moncade sort 

SCÈNE IV. 

MAHTHON, LÉONOR. 

MARTHON. 

Eh bien, madame? 

LÉOKOR. 

Tout va le mieux du monde... Et mou firèri 
que fait-il? 
MARTHON, voyant paroi tre Éraste avec iMcifu 

Pas grand' chose, madame... Le voici. 
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SCÈNE V. 

ÉRASTÊ, LUCÎNDE, LÉONOR, MARTHON. 

ÉRASTE^ à Idùnnde, 
Quoi ! madame, rien ne peat yous dësabnser? 

LUCIHDI.. 

Allez , Éraste, j'en sais là-dessns plus qae vous 
tous. Cela est comme je voas Fai dit. 

LÉOEIOB. 

Comment donc ? 

ÉBASTE. 

La lettre qu'Araminte a rendue à madame 
{montrant Lucinde.) ëtoit une lettre écrite pour 
elle. 

LUCINDE, à Léonor. 
Cela est ainsi. 

ÉRASTE, h Léonor. 
Araminte, par des raisons que l'on ne veut 
point expliquer, sVst servie du hasard qui la lui 
a fait trouver, pour nuire à Moucade. 

LÉONOR. 

Eh bien ! mon frère, la chose est douteuse ; ma- 
dame aime Moncade; elle prend son parti : que 
trouvez-vous là d'extraordinaire ? 

LUCINDE. 

ïja chose nest point douteuse , madame. •. \\ ^j 
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MARTHON. 

r cela , madame, on a tort. Pour moi, je 
présent de son côté. Il vous dit qu'il vous 
pourquoi ne le pas croire ? On le soup- 
mal à propos. On dit qu*il tous trompe , 
a terre le croit, qu'importe? Vous êtes la 
intéressée, une fois : il vous fait entendre 
1 lui plait, cela suffit. A-t-ilà rendre 
i de ses actions à 4'autres? 

LUCIKDE. 

Dieu, Marthon, j'entends ce langage-là ; 
ir-tout soyez persuadée que je ne suis pas 
it q[ue j'aurois des yeux, comme un autre, 
le affaire qui ne regarde que moi. 

MARTHON. 

, madame, je vous parle sérieusement ; ce 
-là vous aime teriiblement ! ( Elle sort. ) 

SCÈNE VII. 

MONCADE, LUCINDE. 

kDE, tenant un papier à la main y et l(' 

?ntantà Lucindeyquil prend dahordpour 

%or. 

ez, madame, voilà... 

LUCINDE, r interrompant, 
; tenez-vous là?Que voulez-vous faire de ce 
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M o N c A D E , revenu de sa méprise , et gardant son 

billet. 
Je veDois vous Tapporter, madame. 

LUCINDE. 

Quejelevoie. 

MONCADE. 

Il faut, s'il vous plait, que je tous dise aupa- 
ravant les raisons qui me Font fait écrire. 

LUCINDE. 

Je vous écoute. 

MONGADE. 

Il faut que vous m'aidiez, s*il vous plaît, dalM 
eette affaire. 

LUCINDE. 

Dites donc vite. 

MONCADE. 

Madame, je n'ai pu souffrir plus long-temps 
tous les discours méprisants qu'on tient de vous 
et de moi dans le monde. Je sais que Léonor ne 
s'y épargne pas. J'ai résolu de les faire finir, et je 
n'ai trouvé d'autre moyen pour y réussir que de 
feindre d'avoir de l'amour pour elle. 

LUCINDE. 

Gommcftit? « 

MONCADE. 

Écoutez, madame , voici bien le meilleur : dès 
/«? première entrevue , j'ai si bien aLvancé mes af- 
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e nons en sommes yeons aux condi- 

luciude. 
es-TOU8 ? 

MOHCADE. 

: le reste, je vous prie. Elle a exige de moi 
esse que je n'aimerois jamais qu'elle, 
me engagé à y mettre que je ne vous 
ais aimée. 

LVCINDE. 

rez pu l'écrire ? 

MOHCADE. 

mez'le-moi ; tout m'a paru permis pour 
jer. 

LUCINDE. 

i m'assurera que cette feinte ne cache 
▼érité? 

MOlVCA.DE. 

madame, et sur-tout le soin que j'ai pris 
point remettre ce papier entre les mains 
: l'avoir montré. 

LUCINDE. 

oncade, je ne pourrai jamais m'accou-^ 
?.etxe feinte. 

MONCADE. 

adame , je vous prie , que j'aie une lettre 
)r entre mes mains. 
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luciudb. i^ 

Montrez-moi ce papier. 'y, 

MONCABB. x^J^ 

Madame, j'entends Léonor ; contraîgnez-TOiii| ^ 
je vous prie. ^ 

L17CINDE. ^g 

J'aurai bien de la peine. ^ 

MOSCADE. ^ 

II le faut. 

SCÈNE VIII. w 

LÉONOR, LUCINDE, MONCADE. ^ 

m 

LDCIMDE, à Z^OROr. I 

D'où venez-vous donc , madame ? 

LÉONOB. ^ 

Madame , je viens d'entretenir mon frère sur -^ 
une affaire qui vous reç^arde. ^ 

MONCADE, donnant son billet h Léonor. 

Madame, en voilà plus que vous ne m'en aves ^ 
demandé. (^Léonor prend le billet et le Ut tout 
bas, après quoi elle le donne à Lucinde.) Madame, ^ 
que faites- vous? 

LÉONOR. 

Moncade, ne soyez pas surpris si, après avoir 
trompé tant de fois, on vous trompe à votre tour. 
Je ne vous aime point, et n'en ai point la moindre 
envie; mais je n'ai pu souffrir que voas vous 
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soyez joaë plus long-temps d*une personne qui 
Beméritoit pas qu*un la jouât. ly ailleurs Tinte rét 
de mon frère m*a eng^a^rée à tout ceci. Je vais 
donc décooTrir votre perfidie ; mais, croyez-moi, 
à Favenir, profitez de cette aventure. Vous êtes 
bien fait, vous êtes jeune , vous avez de Tesprit; 
mêlez à tout cela un peu de sincérité, et, par la 
suite, j'espère que vous me remercierez de l'avis 
que je vous donne, (^à Lucinde.) Lisez, madame. 
hvCïvuEyà Moncade. 

Moncade ! ( elle lit bas le billet,) 

LÉONOR, après que Lucinde a lu. 

Eh bien! que dites-vous? 

LDCINDK. 

Que je suis ravie, madame, de connoître votre 
>onne foi, et d'être persuadée que vous n'ayez 
las voulu me trahir. 

LÉOHOR. 

Vous reverrez Moticade ? 

LUCINDE. 

Oui, madame. 

LÉOKOR. 

Vous l'aimerez ? 

LUCIKDE. 

Plus que je n'ai fait de ma vie. 

LÉONOR. 

11 faut donc ne vous voir jamais. {Elle sort.) 



, tttcioàe «% -île éto* 

toutes ce* Çt» ,„„ ab"^' i, çoor «» ' , 
* 1 \«i ^•P''^ Is Vo»^ '»°" ^1 ,«V» servi, »'^ 
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SCÈNE XL 

ÉRASTE, MONCADE. 

KRASTB. 

Ah! mon cherMoncade, que je sais ravi! 

MONCADE. 

^! de quoi, Éraste? 

ÉRASTE. 

De ce que Von vient de me dire. 

MOKGADE. 

Eh ! qae vous a-t-on dit? 

ÉRASTE. 

Que vous aimez ma soeur. 

MONCADE. 

Gela est vrai. 

ÉRASTE. 

Oh bien ! je viens vous assurer qu'il ne tienclr;!i 
qu'à vuus que nous soyons bientôt heureux toiii» 
deux. 

MONCAJOE. 

Eh! comment? 

ÉRASTE. 

Je vous ])romets,si vous voulez, d'employer 
tout le crédit que j'ai sur elle pour la faire con- 
sentir à vous épouser. 

H 
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MOnC&DE. 

Je ne veux pibint me marier. 

]BRA8TE. 

Comment donc? 

MOirCADB. 

€f la est ainsB. 

éllASTB. 

Ne m*aVez-TOiis pas dit que vous aimiet ma 
sœur? 

MOtrOAOE. 

J'en demeure d'aocord. 

ÉRASTK. 

Eh! qae prétendiez-voas en Faimant? 

MONCADE. 

L'aimer. 

ÉRASTE. 

Moncade ! 

WOK«ADE. 

Ëraste 1 

ÉRASTE. 

Vous n'.y songez pa». 

MONCADE. 

Pardonnez-moi. 

ÉRASTE. 

Vous aimiez ma sœur et ne sonfpez point à 
Tépouser? 
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MONCAOB. 

Époase-l-on tontes celles qu'on aime? 

ERASTB. 

Il y a de certaines gens qu'on feroit mieux de 
De pas aimer avec de pareils sentiments. 

MOHCADB. 

Cest ce que jeyoulois voir. 

illASTB. 

Vous perdez le sens. 

MOHCADB. 

Je ne vob pas que c en soit Une bonne marque 
de ne youloir point se marier. 

É11A8TE. 

Adieu, Moncade. Vous ne serez peut-être pas 
toujours ni si habile ni si heureux. (// sort.) 

SCÈNE XII. 

MONCADE. 

Nous verrons. Parbleu , cela est plaisant ! Dans 
un autre temps, j'eusse peut-être accepte le 
parti ; mais après le tour que sa sœur vient de 
me jouer... 
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3CÈNE XIII. 

PASQUIN, MONCADE. 

; ' PÂSQDIN. 

Vraiment, vous êtes fort exact! Je viens 
chez Bélise... 

MONCADE, l! interrompant. 
Paix. 

PASQUIV. 

> ;J'ai appris là-dedans aussi... 

MONCADE, l'interrompant. 
Paix. 

PASQUIN. 

J'ai passé pour votre écharpe... 

MONCADE, r interrompant. 
Tais-toi. 

PASQUIN. 

Pour votre justaucorps... 

M o N c A D E , /'mterrompant. 
Te tairas-tu ? 

PASQUIN, à part. 
Ouais ! 

MONCADE. 

Pasquin? 

PASQUIN. 

Monsieur? 



f 
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MORGADB. 

Donne-moi le miroir. 
(Ptuquin va et vient sans cette dtun de cet objets 

demandét h t autre y et ne peut t arrêter a 

aucun.) 
^oute... Ma tabatière... Attends... Approche ce 
faoteail.. . Eh ! mon ëcritoire... Non... Donne-moi 
nn peigne... Allons donc, te dépécheras-tu ? 

VASQUIH. 

Dites-moi donc auparavant ce que tous vou- 
lez. 

MOKCADE. 

Je ne sais. Je veux m'asseoir. {h parf.)Madame 
Léonor, madame Léonor, vous m* avez joue un 
toar! 

SCÈNE XIV. 

MARTHON, MONCADE, PASQUIIN. 

MARTHOM, h Moncade. 
Madame demande si vous souperez ici. 

MONCADE. 

Pourquoi cela, Marthon? 

MARTHON. 

C'est que, si vous u*y soupiez pas, elle irott 
i(ouper en ville. 



i 
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MONCADE. 

Je ne veux point la contraindre, Marth< 

MARTHOir. 

Eh ! vous ne la contraindrez pas, pourv 
vous y soyez. T souperez-voos , ou non? 

monCade. 
«Ty sonperai, si cela lui fait plaisir. 

MARTBON. 

Je vais le dire à madame. (£//e sort. ) 

SCÈNE XV. 

MONCADE, PASQUÏN. 

MOlfCAnE. 

Sais-tu tout ce qui s'est passé ? 

PASQUIIf. 

Vraiment on ne parle pas d* autre chc 
dedans. 

MONCADE. 

Mais Lucinde est donc persuadée que la 
est comme je la lui ai voulu faire entendn 

PA8QUIN. 

Apparemment, puisqu'elle envoie sav 
vous souperez avec elle. 

MOKCADE. 

Par ma foi, cela est trop plaisant. 
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PA8QUIH. 
Oh! oui, cela est bien drôle : voos n^aTez qu'à 
eoDCinaer. 

BI09CADE. 

Oh ! assuremeDC, eUe ne se doute de rien. Ce 
qu'elle vient de m'envoyer dire me le confirme 
assez... Mais achève, qne voulois-tu tantôt me 
dire de Bélise ? 

PASQUm. 

Je vonlois vons dire qu'elle ne veut jamais 
TOUS voir; qu'elle vous a nommé h tous moments 
un homme sans foi , sans honneur, médisant , 
indiscret, traître, scélérat, infidèle!... 
MOHCADE, l'interrompant. 

Eh! que dis-tu? 

PASQtlIN. 

Je ne dis rien , monsieur; c'est Bélise... (^tirant 
de$a poche une paire de gantSy et les lui présen- 
tant. ) Elle m'a donné pourtant cette paire de 
gants pour vous obliger à y aller... ( voyant pa^ 
roître le petit chevalier.) Et tenez, voilà son neveu 
qni vient vous quérir, sans doute. 
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SCÈNE XVL 

LE PETIT CHEVAUER, MONCADE, PASQUIH, 
LE BEtiT cuEY khiEfi^à Moncade. 

« 

Eh ! boDJoar, mon ami. 

MONCADE. 

Eh! bonjonr, mon enfant. Où yas-tu? 

LE PETIT CHEVALIER. 

. Je viens vous voir. .. En êtes^vous £àch^? 

(Le petit chevalier veiU € embrassera) 

MORCADE. 

Non,da!... Tiens-toi donc. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Je veux vous baiser. 

MONCADE, V embrassant. 
Voilà qui est fait. 
LE PETIT CHEVALIER, V cmbrossant Une 

seconde fuis. 
Et pour ma tante , n*aurai-je rien ? 

MONCADE, se retirant. 
Eh bien ! en est-ce assez?.. Fi donc l petit fin* 
pon ! tu gâtes toute ma perruque. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui, cela est vrai ; je lui ai fait un grand bo« 
ho.:, {à Pasquin.)Eh ! bonjour, Pasquin... (allant 
présenter la main a Pasquin,) Touche là. 
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pAtQUilf, lui touchant la main. 
Voilà qui est fait. 

HOSGADB. 

Donnes-loi no siège. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non; je ne saarois demearor assis. 

pASQUiv, h Moncade. 
Ne faut-il pas qa*il croisse ? 

M onc A DE, ou petit chevalier. 
Viens ici. 
LE PETIT cheyllieh^ en jetant la perruque 
de Moncade à terre. 
Eh bien! 

MOKCADE. 

Fi ! que cela est vilain de faire Tenfant comme 
cela ! JN*est-il pas temps de devenir sage ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Et vous qui êtes plus grand que moi, ma tante 
dit que vous ne Têtes pas trop. 

MOKCADE. 

Votre tante est folle... Est-ce elle qui vous a 
envoyé ici? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Elle a gagé contre moi un demi-louis, oui, que 
je n*oserois pas venir voir si vous étiez chez vous. 



« 

MOBCADE. 



Tu as gagné. 
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iiE 7ZT1T GBBVALIEIU 

Assurément. 

PASQDiif,àpart. 

La peste ! qu'il en sait ! Le petit compère a de 

c|ai tenir! 

MONCADE, au petit chevalier y en lui touchant 

le net. 
Qu*as-ta là ? 

LE PETIT CHEVALIER. 
Où? 

MONCADE, lui faisant prendre du tabac ntalgré 

lui. 
Là. 

LE PETIT CHEVALIER, 5*éloignant. 
Ah! fi!... Peste soit du vilain, avec son ta- 
bac!... Tenez, vous verrez si je ne le dis pas à ma 
tante ! 

MOnCADE. 

Te tairas-tu? 

LE PETIT GBEVALTBR. 

Pourquoi me faites -vous prendre du tabac, 
aussi? 

MONCADE. 

Paix donc. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Sijene VOUS fais pas gronder par ma tante!... 

MONCADE, 1^ interrompant. 
Petit pendard! 
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LB PETIT CBETàLIBB. 

PadeDce! vons appelez ma tante folle !... 

M O 9 C A D B , <l jPâS^Uin. 

Pasqain ? 

PASQUIB. 

Monsieur ? 

LE PKTIT GHBVALIBR. 

Quand ma tante saura... 

MO's ck DE ^ à Pas^uin 
Ferme-lui la bouche. Il crie conune un petit 
lémon. 

LE PETIT CHVVALIBR. 

Je dirai tout cela à ma tante. 

PASQUIH. 

Encore? 

MOllCADE. 

Amène - le moi... ( Pasquin rapproche le petit 
chevalier de Moncade.) Mo n pauvre petit homme, 
je t'en prie, ne fais point tant de bruit. * 

LE PETIT CHETALIEn. 

Voyez un peu avec son tabac ! 

MON C ADE. 

Eh bien ! je ne t*en donnerai plus. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Si vous ne m'aviez point fait cela, je vous aU'* 
tois dit quelque chose. 

HONCADE. 

Eh quoi ? 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTHON. 

MARTHON,À Érastc. 
Allez, allez, ne craignez plus rien; Lucinde 
commence à ouvrir les yeux: notre homme sera 
bientôt pris, je vous en réponds. 

ÉB ASTE. 

Je crains plus que jamais. 

LÉONOB, à Marthon. 

Franchement, j'ai de la peine à me persuader 
que ce que tu as imaginé réussisse ; tout ce qui 
s'est passé le rendra peut-être sage. 

MA.mTHON. 

Lui? cela le rendra cent fois plus fou, je vous 

en réponds. Vous vous connoissez bien mal en 

caractère. Il compte, à l'heure où je vous parle, 

'il feroit croire à l^ucinde que ce qui est blanc 

noir. JJ expérience qu'il en a ne servira qu'à 
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i rendre plus téméraire. Vous Terrez si je ne me 
onnois pas bien en ^ns. 

ÉRA8TE. 

Si tu peaz me rendre heureux par ton adresse, 
crois qne... 

MARTHOU, l* interrompant. 

Tenez, ne m*ayez point d'obligation de tout ce 
ijue j'entreprends. Je le fais p^rceque je veux bien 
le faire ; c'est une pente naturelle qui me porte à 
desservir tous ces petits animaux-là , dont tout 
le mérite n*est presque toujours que dans de cer- 
taines manières affectées, qui font mal au cœur : 
on regard lan(ruis8ant, un sucement de lèvres , 
tirer son bas, peigner sa perruque, et répondre 
par an soupir aux choses qu'ils n'ont pas seule- 
ment écoutées. Ah! que si toutes les femmes 
étoient de mon goût... J'enrage quand je songe 
à cela-; car il est vrai qu'ils font déserter tous les 
jours de bien plus honnêtes gens qu'eux. Ji^h ! 
pourquoi ? Je n'en sais rien. Un diable de jargon 
qu'ils ont entre eux , qui me fait mourir ; des ser- 
ments, cent minauderies... Ah I H ! n'en parlons 
plus ; cela me mettroit en colère tout de bon. 

ÉRâSTE. 

Ton homme est-il averti? 

MàRTHON. 

Il est instruit de ce qu'il faut faire. 
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LÉONOIU 

N*est-il pointhomme à m laisser gagner par de 
l'argent ? 

Oh! de cela, je ne puis vous rien dire. Je ne 
sais si la médiocrité de ses richesses et le désir 
naturel que les hommes ont d'en acquérir ne 
remporteront point sor nne probité mal éprou- 
vée. Mais il y a un remède à cda. Proniettes -lui 
de le récompenser, en cas seulement que TafFaire 
aille bien ; et vous verrez qu*il en fera la sienne. 

ÉRASTC. 

Oh ! de cela, Marthon, il peut bien s*aftsurer. 
Où est^il ? 

MARTHON. 

Il attend dans le Palais-Royal qtt*on Tenvoie 
chercher. 

ÉRASTE. 

I*y vais moi-même. 

MARTH09. 

Vous ferez bien. 

( Éraste $(Nrî, ) 
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SCÈNE II. 
LÉONOR, MARTHON. 

LÉOVOR. 

Je ne te cèle pas, Marthon, que pour tout 
antre que poar mon frère, je n entrerois point 
dans ceci. Je n'aime point à faire du mal. 

MARTHOn. 

Voas n'étiez pas si scrupuleuse ce matin. 

LÉOVOR. 

Je te rayone, et j'en ignore la cause. 

MlRTBOn. 

Je la sais bien , moi. 

LÉONOR. 

Eh quoi? 

MARTHON. 

Voulez-vous que je votis le dise ? 

LÉONOR. 

Oui. 

MARTHON. 

Cest depuis qu'il vous a dit qu'il vous aimoit. 

LÉONOR. 

Moi, je t'avoue que si son cœur rdpondoit à 
ses manières... 

M A B THON y f interrompant. 
Déjà plus de la moitié da chemin est {aile. V -av 
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ma foi, je croyois parler à une personne raison* 
nable; mais je vois bien... 

L É o ir o R , rinterrompant h son tour. 
Gomme tu prends les choses ! 

MARTHOH. 

Eh! mon dieu, j'entends ce langagv^là. Le 
cœur fait comme les manières. Tenez ^ ¥oilà4a 
jargon dont je vous parlois tantôt. 

LÉOHOR. 

Que tu es folle ! 

MARTHOR. 

Je ne suis point folle ; je m'y connois. 

SCÈNE III. 

LUCINDE, MARTHON, LÉONOR. 

Luci N DE, à L^onor. 
Eh bien! madame, enfin, me voilà rendue et 
sur le point d'être désabusée. Hélas ! où est le 
temps que Ton m'auroit désobligée de me montrer 
Moncade infidèle ? 

MARTBOK. 

Le temps étoit encore ce matin. 

LUCINDE. 

Non , non , Marthon , ne vous abusez point : il 
f a plas d'un jour que je me défie de Moncade ; 
tiais se déiàche^V^on si sdséiaeut'î 
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Écoutez, madame : pour moi, je ne tous dis 
ffau rieD ; une erreur qui plaît nous contente ; 
Kl autre état vous semblera plus rude. Je neveux 
point empoisonner le repos de votre vie. 

LUCmDK. 

Non, non, madame, non; achevons, il est 
temps. Je ne me troaverois peut-être de ma vio 
^ua le sentiment où je sois ; et je suis lasse d'étro 
plainte. 

M ABTBON. 

Ah! voilà qui va bien. Voilà une femme , cela. 
Courage, madame. 

LDCINDE. 

Je crois qu'il est chei Bélise. Si j'y envoyois ? 

MARTUOH. 

A quoi cela seroit-ilbon?Ils ne vous le diront 
point , et vous les rendrez plus heureux qu'ils 
De sont. 

LDCINDE. 

Fais donc ce que tu voudras. 

MAHTBOH. 

Je ne ferai que ce que j'ai dit. {voyant paroîtrc 
Eryasie.) Voilà Ergaste bien à propos. C'est 
'homme dont je vous avois parlé. 
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SCÈNE IV. ^ 

ERGASTE, LUCINDE, LÉONOR, MARTHONL 

Marthon ne vous a-t-elle pas dit toat ce (ju'il 
falloit faire ? 

ERGA8TG. 

Ne vous mettez en peine de rien, madame. 

MARTHON. 

Avez-vous quelque camarade vigoureux avec 
vous? 

ERGASTE. 

J'ai tout ce qu*il me faut. 

LDCINDE. 

Ne lui faites point de mal , au moins. 

ERGASTE. 

Ce n'est pas ma pensée. 

LÉONOR, h part. 

En vérité, elle me fait pitié, (à Lucinde,) Ma- 
dame, encore une fois, ne poussons pas la chose 
plus avant; vous en aurez du déplaisir. 

LUCINDE. 

Non, madame, vous dis- je; quand j'en de- 
vrois mourir. 

MARTHON, entendant venir quelqu'un. 
J'entends quelqu'un sur\e çeûv âLe^4-.T«!Ctt«L- 



l\ 
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I. Cest peat - être Moncade. Eh! vite , il ne 
W pas qo'il voie Ei^^te. 

(Jjucindey Léonor et Ergmsie tortenL ) 

SCÈNE V. 

PASQUIN, MARTHON. 

PASQUIV. 

MarthoD , n'as-tu pas tu mon maître ? 

MARTHOIf. 

Eh! bonne béte, tu sais mieux où il est que 

ttoi. 

PASQUIH. 

Non, je me donne au diabla ! 

MARTDOH. 

Je viens d'entendre ses porteurs. 

PASQUIN. 

n est vrai ; mais c'étoit moi qu'ils portoient. 

MABTBOH. 

Toi en chaise ? 

PASQUIN. 

Va , va , j'en vois tous les jours en carrosse qui 
out couru long-temps après avant de l'attraper. 

MARTHON. 

Mais pourquoi en chaise ? Es-tu malade? 

PASQUIN. 

Moi ? non. Je voulois leur faire gagner leur 
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M o fi c à D E ,. riant encorr. 
kh\ ah! ah! ah! 

PASQUIN. 

Dites -^ moi doDC ce que c*esC, afin que j'en rie 
inssi? 

MOnCADE. 

Tétois à rOpéra, comme. tu sais? 

PASQUIV. 

Vraiment, oui, vous y ëtiez. A qui diable en 
Toaliez-vous? Parterre, théâtre, amphithéâtre, 
loges hautes et basses, il n'y a point d'endroit 
où vous D*ayez été. 

MONCADE. 

Ne iD*as-tu pas vu dans une de ces coulisses? 

PASQCIN. 

Vraiment, oui, je vous y ai vu, et J'ai vu 
rheure où le parterre alloit vous siffler. On 11e 
siffle encore que les mauvais acteurs. Si voua 
continuez, vous amènerez la mode de siffler les 
spectateurs ; les ridicules s'entend. Quelles dia- 
h\en de contorsions faisiez-vous , tantôt sur uii 
pied , tantôt sur l'autre ? 

MONCADE. 

Je faisois des mines h une femme d'une s(>- 
conde loge, que je croyois conuoitre. 

PASQUIN. 

Appelez-vous cela faire des mines? Ah! du 
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moins, je ne sois plus si fàch^, je sais à présent 
faire des mines Se déhancher, seconer la tête, 
baiser le bout de son gant bien tendrement : celi 
s'appelle faire des mines, n'est-ce pas ? £h bien! 
répondoit-on à ces mines ? 

MOHCADE. 

Si bien , que je suis monte dans la loge où elle 
étoit, où je n*ai demeure qu'un moment avei 
elle, à cause d'un jaloux qui perçoit le partent 
pour nous venir trouver. Nous ne Tavons pas at< 
tendu, et d'une autre loge où nous nous sommes 
mis, nous Tavons vu quereller une femme qui 
s'étoit mise à la pldce de celle avec qui j'étois. Je 
crois même qu'il lui a donne quelques coups de 
poing. Enfin cela a causé une telle rumeur, que 
l'opéra a cessé. Le parterre et les loges se sont 
tournés de leur côté. Nous n'avons point touIv 
attendre la fin de l'aventure. Je l'ai ramenée chei 
elle. Ne trouves-tu pas cela plaisant? 

PASQUin. 

Point du tout. De tout cela je n'aime que les 
mines. Je veux étudier sous vous : vous me pa- 
roissez expert en ce métier. 

MOMCADE. 

Moi? je ne suis encore qu'un écolier. Je t'en 
veux faire remarquer un à l'Opéra, et devant le- 
quelil faut mettre pavillon bas. 
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PASQUIN. 

N'en est-ce pas un... là... qui fait toujour.<; h- 
doucereux, qui croit que toutes les dames sont 
amoureuses de lui, qui pousse des soupirs qu'on 
entend du fond du parterre? 

MOKCADS. 

Ty voilà. 

PASQUItl. 

Ah! oui, jeleconnois.Cestunhomme àboiinr- 
fortune aussi? 

MONCADE. 



nie dit. 
Est-il riche? 
Pourquoi? 



PASQCIN. 



MONCADE. 



PASQUIN. 

Cest que j'appelle cela avoir eu de bonnes fur- 
tunes. Ah! j'en aurai aussi, par ma foi, puisque 
cela est si facile. J'ai envie de retourner à l'Opi'ra 
pour faire des mines, (regardant autour de lui.) 
'S'y a-t-il personne ici qui aime les mines? 

MONCADE. 

Tais-toi, tu es si sot... 
p A SQ n N , rinterrompant , en attendan i 

frapper. 
On frappe par le petit escalier. 
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MONCADE. 

Qai ponrroit-ce être ? 

PASQUIH. 

Je ne sais. Verrai-je? 

MONGADE. ' ' 

Vois. A rheure qu'il est je n'attends personne. 
(^Pasquin va à la porte ^ et après un instant il en 

revient. ) 

PASQUIN. 

L'on demande à vous parler, et Ton demande 
si TOUS êtes seul. 

MONCADE. 

Quel homme est-ce ? 

PASQUIN. 

Il se cache; je n'ai pu le voir. 

MONCADE. 

Son nom ? 

PASQUm. 

Il ne veut point dire de quelle part. Renvoyons- 
le, monsieur, de peur d'accident. Il a mauvaise 
physionomie. 

MONCADE. 

Tu dis que tu ne l'as point vu ! 

PASQUIN. 

Cela est vrai; mais son air mystérieux, un 
certain chapeau enfoncé, un manteau qui lui 
entoure le nez... que diable sais-je? 
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MOnCADB. 

Cest-à-dire qae son manteau a la physionomie 
maavaise? Fais-le entrer. 

PASQUIH. 

Monsieur, on parle de voleurs ; si c en ëtoit un ? 

'MOHCADE. 

Ne sommes-nous pas deux? 

PASQriN. 

Nous ne sommes qu'un , tout au plus. 

MOHCADE. 

Fais ce que je te dis. 

( Pasquin introduit Ergaste. ) 

SCÈNE VIII. 

ERGASTE, PASQUIN, MONGADE. 

PASQUiH, à Ergaste. 
Entrez, monsieur. 

ERGASTE, h Moncade. 
Cest vous, monsieur, qu*on. appelle monsieur 
de Moncade? 

MOKCfADE. 

Oui , monsieur. 

ERGASTE. 

Ne saurions-nous être entendus? 

MONCADE. 

Non , si vous ne parlez Lien haut. 
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ERGASTE. 

Vous plaÛToit-il de faire retirer vos gens? 
PASQuiN, avec effroi , et voulant s* éloigner^ 
Volontiers. 

MONCADE. 

Demeurez, (à Ergaste, ) Monsieur, Pasquin est 
discret ; on peut tout dire dçvant lui. 

ERGASTE. 

Cest une affaire de consëquence. 

MONCADE. 

Je ne lui cache rien. 

ERGASTE. 

Si vous vouliez pourtant... 

MOKCADE, l'interrompant. 
Monsieur, j'aime mieux ne rien apprendre de 
ce que vous avez h me dire. 

ERGASTE. 

Puisque vous le voulez ainsi, il faut bien s'y 
résoudre, monsieur. En deux mots, une femme 
veuve, de la première qualité... 
PAsgriN, à part. 
Je respire ! Pour cela , nous avons du courage. 

ERGASTE, (i Moncade. 
Une femme de qualité, vous dis -je, voudroit 
vous entretenir une heure. 

MOKCADE. 

Qui est-eïiel 
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ERGA8TB. 

Bien loin de vous dire son nom , monsieur, 
vons ne loi parlerez qa*à de certaines conditions , 
(pe vous n'accepterez peut-être pas. ^ 

MOHCADE. 

Il faut voir. 

ERGASTE. 

Voulez-Yous vous résoudre à vous laisser ban- 
der les yeux dans l'endroit où je vous prendrai 
pour vous mener chez elle? Permettez - vous 
qa'on vous lie les mains? 

MONGADE. 

A quoi bon toutes ces précautions? 

, ERGASTE. 

Monsieur, on le veut ainsi. Vous avez trop 
d'esprit, monsieur, pour ne pas voir, aussi bien 
que moi , que Ton veut savoir l'état de votre cœur 
avant que de se découvrir à vous. Je vous en dis 
trop peut-être, et je passe ma commission. 

MONCADE. 

Êtes-vous à elle? 

ERGASTE. 

Monsieur, je n*ai rien à vous dire là-dessus. 

MOHCADE. 

Je sais qui c'est. 

ERGASTE. 

Peut-être. 
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MO»CADE. 

Elle est brune ? 

ERGASTE. 

Gela se pourroit. 

MONGÂDE. 

Deg^rands yeux? 

EBGASTE. 

A peu près. 

MONCADE. 

La bouche ni grande ni petite ? 

ERGASTE. 

Je ne dirai plus rien. 

MONCADE. 

La main belle? 

ERGASTE. 

Je ne répondrai pas. 

MONCADE. 

Les dents admirables? le nez... Va, va, 
enfant, je sais qui c'est. (« Pasquin.) Pasq 
c*est celle qui, au bal... C'est elle, assurén 
(rt Ergaste.) Oui, mon enfant, j'irai ; oui, j' 
je t'en réponds. Oh! çà, mon ami, avoue-le- 
je l'ai devinée? Ne loge -t- elle pas proch 
* l'Arsenal ? Eh ? plait-il ? Oh ! j'irai , sur ma pai 
* Ma foi, je l'ai trouvée , n'est-il pas vrai? 

ERGASTE. 

iVIonsieur... (Il hésite n répondre.) 



I 



ACTE IV, SCÈNE VIII. lo 

M09CADE. 

Oh! ta es Bn fat : moo pauvre coeur, je sois 
plus fia qne toi. En <]ael endroit? à q[iidle beure ? 
ta n^as qak dire^' 

BBGASTB. 

A rhenre , à Fendroit ^e toos ▼ondrex. 

MOSCADE. 

Dans la cour du Palais , à huit heures- 

ERGA8TE. 

Non, c*est trop tôt. 

UORCADE. 

Eh bien ! à neuf. 

BRGA8TS. 

Cest assez. (// sort. ) 

SCÈNÏ IX. 

MONCADE, PASQUIN. 

MOaCADE. 

C'est Julie, je n'eu cloute point. 

PASQUl?r. 

Oh! je le crois... Mais vous avez promis quf 
vous souperiez avec Lucinde? 

MONCADE. 

Je serai revenu. Ce n^|^as là ce qui lu embar- 
rasse; c'est ce que je ferai d'ici à nouC hnircs... 
[regardant à sa montre.) Il non c-^t tout au |»lii> 
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que sept. Pour moi, je ne puis rester une hc 
au mé^e endroit ; il faut que je fasse quel 
chose. 

PASQUIN. \ 

, Le temps où vous ne faites rien n'est pas c 
que vous employez le plus mal ! 

MOKCADE. 

Et toi, tu n'as jamais plus d'esprit que lors 
tu te tais... (/ut faisant examiner sa mise.) 
moi un peu, comment me trouves-tu? 

PASQUIN. 

Fort bien. 

MONCADE. 

Ce justaucorps-là me paroit avoir la tailli 
peu courte ; qu*en dis-tu? • 

PASQUIW. 

Effectivement, je ne sais. . . Oui, cela 
vrai. 

MONCADE. 

Donne>m'en un autre. 

PASQUIN. 

Lequel? 

MONCADE. 

Lequel tu voudras... Apporte-moi celui 
j'avois avant-hier. Jjk 

# PASQUIN. 

Fi! 
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HOKCADI. 

Pourquoi? 

PASQUIN. 

U ne TOUS va pas bien. Gardez plutôt le 

▼ôtre. I 

MORCADE. 

Je n*en veux point. 

PASQUIN. 

L'antre vous fait les épaules grosses. 

MONCADE. 

N'importe. 

PASQUIH. 

Quand vous voulez quelque chose, vous le 
▼oalez. 

MONCADE, 

Que de discours!... Iras-tu? 
p A SQ u I If , hésitant à partir et à répondre. 
Monsieur... • 

MOKGADE. 

Quoi? • 

PASQCIÎf. 

Vous allez vous fâcher contre moi. 

MOKGADE. 

Que veut donc dire ce maraud? Me donneras- 
tu mon justaucorps? 

PASQUIN, pleurant h demi. 
■Vlonsieur... 
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MOHCADE. 

Eh bien? 

PASQUIN. 

J'ai répanda du suif dessus en le voulant 
nettoyer. 

MOHCàDE. 

Où est-il? 

PASQUIH. 

Je l'ai donné à dégraisser, afin qu'il n'y parût 
plus. 

MONCADE. 

Va le chercher tout-à-l'heure. 

PASQOIir. 

Monsieur, il ne sera pas accommodé. 

MONGADE. 

Apporte>Ie moi , en quelque état qu'il soit. 

PASQUIN. 

Monsieur... 

MOHCADE. 

Qu'y a-t-il encore? Veux-tu marcher? 

PASQUIN. 

Monsieur, il faut vous dire la vérité; je 
prêté pour une tragédie au collège. 

MOnCADE. 

Mon justaucorps au collège, à un enfan 

PASQUIN. 

Non, monsieur; c'est un grand garçon. 
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bien fait comme yoas, et qui fait le roi de la 
tragédie. 

MONCADE. 

Ah ! vraiment , je suis bien aise de savoir que 
tu prêtes mes bardes!... Mais, à l*beure qu'il est, 
la tra^rédie est finie, va le reprendre à Finstant 
même. . . ( voyant que Pasquin hésite encore a par- 
tir.) Quoi donc! tu ne feras pas ce que je te dis? 
PASQUIH, hésitant. 

Monsieur... 

MONCADE. 

Ah ! je vois ce que c*est. Tu Tas mis en gage, 
n'est-ce pas? 

PASQUIN. 

Monsieur, vous l'avez deviné. Comme vous ne 
me deviez rien sur mes gages, €t que vous n'ai- 
mez pas à avancer de l'argent , le besoin que j'en 
ai eu m'a fait recourir aux expédients les plus 
prompts. 

MONCADE. 

Tu me paieras celle-là, je t'en réponds. Donne- 
moi le rouge. 

( Pasquin passe dans un cabinet voisin . ) 



J 
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SCÈNE X. 

MONCADE. 

Mais, voyez un peu ce maraud! Mettre 
habits en gage ! 

SCÈNE XI. 

PASQUIN, MONCADE. 

PA8QUIN, apportant un justaucorps rouge, 
présentant à Moncade. 

Le voilà. 
uotfCÂDE, ne mettant pas le justaucorps 

Pasijuin lui A apporté , mais lui demam 

différentes autres choses que Pasquin lui d* 

à mesure quil les demande. 

Ah! je t'apprendrai à vivre, je t'assure... 
autre perruque... Je t'apprendrai à me joue 
pareils tours... Un autre chapeau... Mais v 
un peu, je vous prie!... Un miroir... Qui a jai 
ouï parler d'une chose semblable? Un CO' 
pour qui j'ai mille bontés... Delà fleur d'oran 
Abuser ainsi de ma facilité! Ah! tu ne me 
nois pas encore, je le voi-^bien... Une moue, 
Tu t'en repentiras^ sur ma parole... (^finteii< 
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frapper.)Vsi ouvrir... Tu verras un peu la diffé- 
rence qu*ily a... 

(^Peisquin va ouvrir y et introduit Marti» .) 

SCÈNE XII. 

MARTIN, tenant une écharpe; PASQUIN, 

MONGADE. 

PA8QUiH,À Moneade. 
Monsieur Martin, pour. votre ëcharpe. 

M G KG AD E, h Martin. 
Ah! monsieur Martin, votre serviteur. you> 
me voyez en colère. 

MARTIK. 

Monsieur, ce n'est pas ma faute. 
MONC<\DE,i( Pasquin. 
Prendras-tu ce miroir? 

{Pasquin lui tend un miroir.) 

MARTIN. 

Je suis venu... 

M G :f C A D F. , à Pasquin . 
Je suis bien aise de vous cuiiuoitrc. 

MARTIN. 

Je suis au désespoir... 

HONG A DE, h Pasquin. 

Je m*en souviendrai... 

1 1 
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MARTIN. 

Od a dû vous dire... 

MONCADE, à Pasquin. 
Un bélître. 

MARTIN, ^toTin^. 
Monsieur ! 

MONCADE, à Pasquin. 
Un insolent!... 

MARTIN. 

Monsieur ! 

MORCADE, à Pasquin, 
Un e^ronté!... 

MARTIN. 

Monsieur ! 

MONCADE, à Pasquin. 
Un coquin! un fripon !... 

MARTIN. 

Ah! monsieur. 

MONO ADE. 

Ne Yoyez-Yous pas que c'est à ce maraud que 
je parle ? 
\ fksqviv^ bas, à Martin. 

Voules&-vous en être de moitié ? • 

MARTIN, bas. 

Non, je ne joue pas si gros jeu. 

M ON C A OE, ri jPaj^Utn. 

Je crois que tu plaisantes ? 



f 
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PASQUin, montrant Martin. 
Demandez, je n'ai pas parle» 

MONO ADE, À jlfartin. 
Çà voyons. Avez-vous là mon ëcharpe ? 

MARTIN, montrant Cécharpe. 
La voilà. 

MONGADE, examinant Vécharpe. 
Elle est fort belle. Vous Ta-t-on payée ? 

MARTIK. 

Ce matin, une dame masquée, en chaise, est 
venue me la payer: iLn étoit que dix heures ; j'ai 
cru que vous ne seriez pas éveillé. Une autre 
dame masquée aussi l'a payée à ma femme. Ma 
femme est sortie ; une troisième a encore donné 
à ma fille ce qu'il falloit. Que ferai-je de cet ar- 
gent ? je ne connois point celles qui me lont 
donné. 

MONGADE. 

Faites-moi deux autres écharpes. 

Martin. 
De la même façon ? 

MONO A DE. 

Non ; de différentes manières. Vous avez de 
l'esprit, ajustez cela comme il faut. 

MARTIN. 

C'est assez, monsieur; vous les aurez cette se- 
maine. (Il son.) 
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SCÈNE XIII. 

MONGADE, PASQUIN. 

« 

PASQUIN. 

Monsieur, en faveift de tant d*écharpes, ne me 
pardonnerez-vous point un pauvre petit justau- 
corps ? 

MONCADE. 

Je te le pardonne; mais si de ta vie... Je vais 
passer un moment chez cetl!b petite marchande, 
ici près, en attendant l'heure. 

PASQUIN. 

Irai-je vous trouver? 

MONCADE. 

Non , je n'ai que faire de toi ; il faut que je sois 
seul : ne me l'a-t-on pas dit? ( // sort, ) 

SCÈNE XIV. 

PASQUIN. 

La peste ! que je n'étois pas si sot de lui don- 
ner le justaucorps qu'il me demandoit ! C'est un 
justaucorps heureux pour les bonnes fortunes, 
car il s'en sert ordinairement pour les grandes 
expéditions, et je veux m* en servir ; car enfin , 



ACTE IV, SCÈNE XIV. larî 

une fois en pia Wy je yeux sasroir ce que c'est 
qii*ane bonne fortune. Je sais déjà fiire des mi- 
nes ; poor le jargon , j'y suis grec : je n'ai donc 
qa*à m'habiller an pins vite. {H prend dans une 
armoire des habits de Moncade^ tout ce qui lui est 
nécessaire pour s* habiller en petit-maître ^ et il 
s'habillcy mais difficilement y parceque les habits 
de Moncade lui sont trop étroits. ) Oh! çà, pre- 
nons donc ce divin justaucorps. Non , commen- 
çons par la riograve. La peste , qu'elle est 
étroite! £h! faut-il tant de façons? un coup de 
ciseaux , trois ou quatre points-d'aiguille ne sont 
pas une affaire. Allons donc, mes hanches, 
abaissez-vous. Elles n'en feront rien. Qu'importe? 
je dirai qu'on les porte comme cela. Vous verrez 
que j'amènerai la mode des hanches hautes. J'ai 
bien vu autrefois à la cour la mode des grosses 
épaules et des coudes en arrière. Voici un jus- 
taucorps qui ne me paroît pas trop facile à met- 
tre. Ces maudits tailleurs font les boutonnières 
si éloignées des boutons! J'y crèverai.Que ne fait- 
on point pour aller en bonne fortune? Quel cha- 
peau ! Ne voilà-t-il pas un homme bien bâti? La 
tête grosse, le ventre menu, les hanches basses. 
Morbleu, je veux faire oublier que Moncade est 
au monde. Têtebleu ! J'ouljliois moi - nicinc lo 
meilleur^ de J'eaii de fleur d'orange l Peu\-ou A- 

1 1 . 
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1er en bonne fortune sans eau de fleur d'orange ? 
(// prend sur la toilette unjlacon d'eau dejleur 
d'orange, et il s'en parfume. ) VoUà qui est bien. 
J'ai, ce me semble, tout l'attirail de bonne for- 
tune. Dieu nous garde de mal-encombf e ! 



FIN DU QUATBIEHE ACTE. 



^f^v%/^^^%*%/^^/%/*''f*^*^****^'*/*/*-'***^^\*%^\^***^f%^^^^%*%/\^n/%i^/%/%r^ 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MARTHON. 

Où diantre est Léonor? où est Éraste? Ergaste 
ne revient point ! Qa'est-ce que tont ceci ? Mais, 
par ma foi, je snis foUe; je prends cette affaire 
avec autant de chaleur que si c'étoit la mienne. 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, MARTHON. 

MARTDOtl. 

Eh ! d*où venez-vous? 

ÉRASTE. 

Je viens de chez Araminte et de chez Cidahsr'^ 

MARTHON. 

Pourquoi faire ? 

ÉRASTE. 

Pour les rendre témoins de la comédie. Ne 
m'as-tu pas dit qu il étoit nécessaire qu elles y 
fussent présentes, pour ne laisser aucun retour 
à JLuciud*.^ 
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Oni ; mail , aupiravant , il est bon d« *aT 
la comédie se jouera. 



Paisipie Ergaste n'esl point rêvent 
'bien. 11 songe àtoui ce qu'il lui faDt,3i 



Ohl çà, çà, font coup vaille; cela a 



Oh! par ma foi, elle est bien résolue c 
voir jamais Maiicade,s'il donne dans le paru 

SCÈNE III. 

ERGASTE, ÉRASTE, MARTHOl 



^ 



ML maoa, à Ergasie. 
Qu'avez-vousfaLt? 

Il s'eal enferré de lai-méme. 11 s'est peri 
qu'il connoissoil la personne imaginaire d( 
lui parloir. Jf n'ai point voulu le détrompei 
/m iJ s'est résolu à lom. 
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MARTHON 

A se laisser bander les yeax ? 

ERGASTE. 

A toat , vous dis-je. 

MARTHON. 

Ah ! le plaisant Golin^Maillard 1 CSe nom loi de- 
meurera. 

ERGASTE. 

Il m'attend dans la cour du Palais à neuf heures. 

ÉRASTE. 

Il n*en est pas loin, je pense? Il vaut mieux 
que vous Fattendiez ; dépêchez- vous. Vous avez 
on carrosse? 

ÉRGASTE. 

J*ai tout ee qu'il nie faut. 

M ARTHOIf. 

Si par hasard il vouloit ôter son bandeau ? 

ERGASTE. 

Ne vous mettezen peine de rien ; nous sommes 
deux qui saurons bien l'en empêcher. 

MARTHON. 

Allez donc. 

{Ergaste sort.) 
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SCÈNE IV. 

LUCINDE, LÉONOR, ÉRASTE, MARTHON. 

LuciNDB, h Marthon, 
Eh bien! vient-il enfin? 

MARTHON. 

Oui,uiadauie. 

LUCINDE. 

Aux conditions qu'on lui a imposées? 

MARTHON. 

Oui, madame. 

LUCINDE. 

J*ai beaucoup de peine à me le persuader. 

ERASTE. 

Cest la tendresse qui parle encore pour lui, 
madame. 

LUCINDE. 

Ne parlons plus de tendresse, Éraste; mais 
permettez-moi de douter de ce que je ne vois pas. 

ÉRASTE. 

Devçiez-vous avoir besoin de cette preuve, ma- 
dame , après tout ce qui s'est passe? 

LUCINDE. 

Mon dieu! Éraste, je ne prends point son par- 
ti ; mais enfin tout ce qui s'est passé ne le 
convainc point absolument. 
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LÉONOR. 

Mon frère s*obstine toujours mal à prapos. 

LUCINDE. 

Point du toat, madame, et nous pouvons avoir 
raison tous dei^x. 

MARTHOn. 

Le Colin-Maillard nous sortira d'intrigues. 

LUCINDE. 

Taisez-vons, Marthon : ces plaisanteries-là ne 
me plaisent point, entendez-vous ? 

SCÈNE V.. 

ARAMINTE, CIDALISE, LUCINDE, 
LÉONOR, ÉRASTE, MARTHON. 

LUCINDE, à Araminte et à Cidalise. 
Ah! mesdames , que je suis ravie de vous voir 
ici! Vous ne pouviez y arriver plus à propos. 

ARAMINTE. 

Pourquoi do(ic , madame ? 

CIDALISE, à Lucinde. 
Eh! comment, madame? 

MARTHON. 

Nous allons jouer à CoIin-Maillard : ne dites 

rie^. 

L u c I N D E , à Araminte. 
Et sur-tout vous, madame. 
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ARAMINTE. 

Si c*£st quelque chose qui regarde Modg 
comme m'a dit Éraste, ( montrant Cidalise] 
dame y pourroit prendre autant de part 
moi. 

LEOKOR. 

m 

Cidalise seroit-elle aussi rivale de Lucind 

CIDALISE. 

Moi ! je ne sais ce que ion veut me dire s< 
ment. 

M A R T H o 9. 

Allez, allez, madame ^ avouez la dette. 1 
en a point ici que Moncade n ait trompée. 

ÉRASTE. 

En vérité, cela mérite une punition publi 

LUCINDE. 

Vous ne vous y prenez pas mal, monsieur ; 
aussi sa gloire en sera pi us grande , s'il n'est^ 
tel que vous vous imaginez. 

CIDALISE. . 

Je ne sais ce que veut dire ceci. 
LÉONOR,5e retirant dans un coin du théâtre 

Cidalise. 
Je vais vous instruire, madame. 

LUCINDE. 

Mais, madame, si Moncade ne vient poi 
çuoi sera-t'il bon ? 
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MARTHON. 

Eh bien ! voilà an (];raDd mal. Madame n*est- 
elle pas partie intéresHëe? 

4RA.MIKTB, allant du côté où sont Léonor et 

Cidalise, 

Je Teux savoir tont cela aassi , moi ; on ne me 
Ta dit qu^im parfaitement. 

{^Léonor parle basa Araminte eth Cidaliw.) 
LircmnE, à Éraste. 

Éraste , llieure se passe ; Moncadc ne vient 
point. Je vuus avoue qne je ne serois pas fàchde 
qn'il se fut moqué de vous. 

ÉRASTE. 

J*aarai du moins 1» consolation , madame , de 
connoître qu'il mérite la tendresse que vous avez 
pour lui. Mais je ne vois pas ce qui doit tant vuus 
faire espérer; il n'est encore que neuf heures. 
( Léonor, Araminte et Cidalise se rapprochent de 
Lucinde et d*Étaste. 
ARAMINTE, à Léonor. 
Eu vérité, cela est plaisant. 

CIDALISE. 

Seroit-il assez sot pour hasarder la chose ? 

MARTHON. 

Oh! qu*om. 

LUCINDE. 

J*en doufe, Marthon. Un homme du carîveVÀiw- 
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dont vous voulez qu'il soit seroit plus dili^^ent. 

M ABTHCMr. 

A moins qu'une autre femme ne le retienne^ je 
ne conçois pas ce qui le peut arrêter. 
LUC IN DE, àÉraste, 

Éraste , il ne vient point, (h Léonor.) Madame, 
il ne vient point, (à Cidalise. ) Madame , croyez- 
vous qu'il vienne ? 

C'iDALISE. 

En vérité, je ne sais, madame. 

MARTHON. 

Les premiers jours, manquoit-il au rendez- 
vous que vous lui donniez ? 

CIUALI^E. 

Oh 1 taisez-vous , Marihon ; je me fâcherois. 

LÉONOR, entendant entrer quelqu'un. 
J'entends du bruit. 

SCÈNE VI. 

ERGASTE, LUCINDE, LÉONOR, ARAMINTE, 
CIDALISE, ÉRASTE, MARTHON. 

ERGASTE, à Marthon. 
Cachez les flambeaux. 
(Marthon cache les -lumières à l'entrée d'un 

C(d)inet.) 
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lvcivue^ h part. 
Je suis perdae ! 

ERGA8TV. 

Mon homme le garde dans Fandchambre ; le 
laissera-t-on entrer ? 

LDCIHDE. 

Oui , qu'il entre ; je Teoz le voir. Attendez. Qui 
loi parlera ?poar moi, je vous avoue que je n'en 
ai pas la force. 

éRASTE. 

Elst-il besoin de lui parler? n*étes<-vous pas 
contente, madame? D'ailleurs, il connoîtra votre 
voix. 

MA-RTflON. 

Ne connoît-il que la voix des dames qui sont 
ici ? Il connoh leur cœur, de par tous les diables ! 
Cest le pis que j'y trouve. Attendez, je contrefais 
la mienne à miracle. Faites-le entrer, (à Lucihde.) 
Le voulez*vous , madame ? 

LUCIHDE. 

Fais ce que tu voudras. 

( Ertfaste va prendre Pasquin h ta porte.) 
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SCÈNE VIL 



EROASTE,À Pasquin. 
Nous entrons dans son appartement; il ne 
tient qu*à vous d'ctre heureux. 

PASQVIK. 

Ëh! je Fai tant été, mon enfant I Je t'assure 
que si ce n'etoit à ta considération, et que je* ne 
TBux pas te faire perdre la récompense qui t*est 
promise, j'apaiserois , à Theure qu'il est, deux de 



mes maîtresses irritées. 



EKOASTE. ' 

Je vous suis bien obli(;é. Son(][ez qu'il y va de 
la vie au moindre effort que vous ferez pourvoir 
madame. 

' PASQUIIf. 

Que je n'ai garde ! Va , va , mon ami , je suis 
accoutumé à ces sortes d'aventures , et nous en 
avons mis à fin de plus périlleuses que celle-ci. 

ERGASTE. 

Vous êtes à présent dans sa chambre, et je yoxk 
hisse seul avec elle. 






P A S Q UI N , vêtu en petit-mattre et avec un ban" 
deau sur les yeux ; ARAMINTE, ÉRASTE, ^ 
UJCINDE, LÉONOR,aDALISE, ERGASTE, 
MARTHON. \m 
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MARTHOM, 605 9 h tout le monde, excepté h Er- 
gaste et à Pasquin. 
Silence , ne faites point de bmit sur-tout. 

vksqviVyà part. 
Gare le pot au noir ? 

uàiiTnoVyhpqrt, 
Le beau début ! 

LVCINDE, àpart. 
Le traître ! 

PA8QUIN. 
Eh bien ! mon aoge, me voilà. 

MARTHOIf. 

Réservez de pareilles douceurs pour quand 
vous me connoîtrez mieux. Ecoutez, auparavant 
que de me répondre, les choses que j*ai à vous 
dire. 

PA8QUIN. 

La peste! vous me prendriez pour un (jrand 
sot. Je vous veux faire voir si je mérite le choix 
que votre cœur a fait; car je crois que vous ne 
m'envoyez pas chercher pour me dire que vous 
me haïssez. 

MARTHON. 

Vous ne saurez pas aussi mes véritables senti- 
ments, si vous n'ëclaircissez, par ordre, le doute 
où je suis, 

11. 
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Allons, mon petit cœur, ma reine, ne i 

amusons point à la faribole. Re(];ardez ces 

penchés , cette taille ! Qaand nous nous con 

trons un peu mieux , je vous ferai des mines 

LTOCiv^BR^h p^rt. 

Ce n'est point là Moncade. 

ARAMiNTE, h part et à- demi'-voix. 
Non , assurément. 

PASQUIK. 

Qui est-ce qui dit là que je ne suis pas IV 
cade ? Vous en avez menti. 

LÉONOR, 6a5, aÉrastfi, 
Mon frère', ce n'est pas lui. , 

ÉRASTE, bas. 
Je ne sais qu'en dire. 

ciDALiSE, bas. 
Ce n'est pas lui. 

MARTHON,à Lucinde , à demi'voix. 
Madame, c'est Pasquin. 

PASQUIIf. 

Comment donc, Pasquin ? Qu est-ce donc 
ceci, ma petite amie? 

MARTHOK, bas y a Lucinde. 
C'est lui, madame. 

£ R A s T E , à demi-voix. 
Un hâton l 
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Pf SQUIN. 

Gomment donc un bâton? Madame, je vous 
déshonorerai. 

( Marihon cherche un bâton, ) 
ÉRA8T;E,à Marthon. 
Vite! 
(Marthon donne des coups de bâton à Pasquin. ) 
PASQum, criant et étant son bandeau. 
Les voies de fait?.. Encore?... Au meurtre ! on 
m'assomme ! 

ÉRA8TE. 

Comment , coquin ! tu te jpuois de nous ? 

LUCIKDE. 

Eh bien ! n'ai-je pas raison?... Allez, Éraste , 
désabusez tous; Moncade m'aime; et, pour se 
mieux moquer de vous , il a feint de donner dans 
\e pièce... (àAraminte et à Cidalise.) Qu'en dites- 
vous, mesdames? 

ARAMINTE. 

Je dis qu'il n'est pas étonnant qu'il en ait évitti 
un seul en sa vie. 

LUCiHDE,à Cidalise. 
Et vous, madame ? 

cidAlise. 
Qu'il a pu se repentir. 

LÉONOR, h Lucinde, 
Pour moi y je ne 4Us rien. 
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MARTUON. 

Et moi, je dirai toujours que c est un fourbe. 

ÉRASTE. 

Il y a quelque chose à tout ceci que je ne corn- 
prends pas ; mais j'en serai éclairci... (à Pasquin.) 
Parleras- tu ? 

PA8QUIM, hésitant. 

Monsieur... 

ÉRASTE. 

Allons vite. 

PASQUIN, hésitant encore. 
Monsieur... 
ÉRASTE, portant la main à son épée, et le mena- 
çant. 
Je te tuerai ! 

V A. s (IV JV^ se jetant à genoux. 
Épargnez un homme à bonne fortune. 

ÉRASTE. 

Allons,tout-à-rheure,a voue. Que veut dire ceci? 

p A s Q c I N , hésitant et se relevant. 
Monsieur, puisque vous le voulez... 

ÉRASTE. 

s Kh bien ? 

f PASQUIN. 

La curiosité d'aller eu bonne fortune et la fa- 
c'Wtéquefai trouvée en celle-ci., m'ont fait en- 
t reprendre ce queTvous vc^ex. 
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ÉKASTE. 

Ah! coquin!... Et commeDt at-ta fait ? 

PASQCIS. 

J*ai dit à mon maître de ne se troaver an ren- 
àeirwitisks qu'à dix heores, et je me soit rendu à 
neuf, à sa place. 

en A 8TB, à Ergaste. 

n n*y a rien de gâte encore ; il n*est que dix 
heures, an plus. Ergaste, retonrnex au Palais : 
vous avez pris Tun pour l'autre. Vous trouverez 
Moncade ; amenez-le, comme vous avez fait ce- 
lui-ci. 

ERGASTE. 

Si je le trouve, je serai ici dans un moment. 

{Il sort.) 

SCÈNE Vlll. 

LUQNDE, LÉONOR, ARAMINTE, CID ALISE, 
ÉRASTE, MARTHON, PASQUIN. 

éRA8TE,à Lucinde 
Madame , Moncade ne sera pas si fidèle que 
vous l'imaginez. 

LUCINDE, à Pasquin. 
Pasquin, crois-tu qu'il vienne ? 

PA8QUIN. 
Moi, madame, je n'en sais rien... Mais si de ma 
vie je vais en bonne fortune... 
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MARTHON, r interrompant. 
Elles ne réassissent pas toujours, au moins. 

PASQUIir. 

L'expérience ne m*en laisse pas douter un mo- 
ment... Mais, an moins, que je connoisse lelfrap- 
peur quimefrappoit si distinctement ! Si c*estune 
frappeuse , elle est diablement forte. 



• « 

MA.RTHON. 



Cétoit moi, je t*en de vois il y a bien long- 
temps. 

PASQUin. 

Je vous remercie de vos faveurs. 
▲ RAMiNTE, h Lucinde, 

Si Moncade doit venir, nous ne serons pas 
long-temps à le savoir ; le Palais n'est pas loin 
d'ici. 

CIDALISE. 

Je serois bien fâchée de ne point voir la fin de 
cette aventure, puisque je l'ai préférée à une 
partie qui n'étoit pas trop désagréable. 
L u c I N D E , à Marthon. 
Marthon, voyez là-bas si personne ne vient. 
\ ( Marthon sort, ) 
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SCÈNE IX. 

LDaNDE,LÉONOR, ARAMINTE, ODALISE, 
ÉRASTE, PASQUIN. 

PASQUiN, à Ludnde. 
Tirai le faire hâter, si Toas ▼oolez, madame. 

ÉRASTE, a Ludnde, 
Madame, cpi*il ne sorte point , s'il toos plaît ! 

SCÈNE X. 

MARTHON, LUaNDE, LÉONOR, ARAMINTE, 
CIDAUSE, ÉRASTE, PASQUIN. 

L 17 c I N D E , à ilf «art/ion. 
Quelqu'un vient-il , enfin ? 

PASQUIN, à part. 
Je voiâ bien qu'il ne viendra que trop tôt. 

MARTHOn, à Ludnde. 
Madame, notre homme vient de m'envoyer 
dire qu'il seroit ici dans un moment, li lui fait 
prendre plusieurs détours, afin qu'il ne puisse 
rien juger sur la mesure du chemin. 

LUCINDE. 

Allons , voilà qui est fait : me voilà guérie ab- 
solument, et je ne pense pas l'avoir connu de ma 



vie. 
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C1DA.LISE. 

Puisque vous voulez un aven de moi , sachez 
que j*ai bien plus de résolution que vous , et que 
je Tai oublié avec autant de facilité que j'en avois 
eu à Taimer. 

ahaminte. 
Pour moi, je n*ai pas eu Tame si forte. 

CIO A LISE, hLéonor, 
Mais vous , madame , il vous^ aimoit ? 

LÉOBOR. 

Gomme les autres. 

P46QI7JN. 

Je vous assure que vous êtes la seule femme 
au monde dont je ne lui ai point ouï dire de mal. 

LUCIHDE. 

Et de moi , Pasquin ? 

PASQUIN. 

Oh! pour vous, il vous aime, madame. 

LUCINDE. 

On n*en peut pas douter après ceci... Je m*en 
vais lui parler moi-même. Je n'aurai pas de peine 
à changer le ton de ma voix. 

ÉRASTE. 

Madame... 

LUCiNUE, r interrompant. 
Laissez-moi faire, je vous prie;. je veux lui 
jtarler... (h Ijéonor^ a Araminte et à Cidalise , 
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m les faisant asseoir dans un coin. ) Mesdames , 
aettez-Tons sur ces sièges... (à Éraste, en le pla- 
çant aussi h r^can.) Éraste , retirez-vous aussi. 

éhaste. 
Recommandez à Pasquin de se taire. 

PASQUIN. 

Je ne Teuz plus dire qu'un mot... {h lucinde.) 
Fraite-t-on tous les gens à bonne fortune comme 
je r ai été? 

LUCINDB. 

n n est rien que ne mëritàt un traître, un per- 
fide comme ton maître ! 

PASQUIlf. 

J* aurai donc ma revanche. 
iauthon, 6a5, h Lucindey en entendant entrer 

Moncade. 
Madame , le voici. 

L17CIKDB, à tout le monde. 
Qu'on se retire. 

"^out le monde se place dans le fond; Léon or y 
éraminte, Cidalise et Éraste y d'un côté; Majr- 
\on et Pasquin d'un autre. ) 



vi 
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SCÈNE XI. 

I 

MO^CADEJes yeux bandés; ERGASTE^ 
LUGINDE, LÉONOR, ARAMINTE, 
CIDALISE, ÉRASTE, MARTQON, 
PASQUIN. 

L c c I ir D E , contrefaisant sa voix , à Moncade. 
Voici une de ces aventures qui ressemblent 
assez à celles des romans. Je crois, monsieur, (jue 
vous ne trouverez point mauvaises les pnteau» 
lions que j'ai prises. Votre réputation , assez mal 
établie ^ l'égard des dames, n'a pu me permettre 
de vous voir autrement ; et d'ailleurs, 1^ nature^ 
qui m'a peut-être assez mai partagée, m'enga- 
geoit à connoitre l'état de votre cœur avant .que 
de me découvrir. Quelques soins qu'on ait bien 
voulu se donner pour me persuader quo jVtois 
belle, que j'avois de l'esprit, je me suis tOQJomrs 
rçndu justice, et je n'ai jamais trouvé en moi tout 
ce qu'il faut pour faire un infidèle. Quand ma 
vanité même m'auroit flattée au point de me le 
faire croire, la bonté de mon cœur m'eût détour- 
née de l'entreprendre. Mes plaisirs ne s'augmen- 
tent point par le chagrin des autres. Je cherche 
un bonheur plas tranquille. \3n^rfide ne cesse 
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point de Fétre , et tous tombez avec lai , tôt ou 
tard , dans des malheurs que je ne veux point 
^prmnrer. Parles-moi donc sincèrement, si vous 
le pooTes. Ête*-Tons libre ? 

MOWGADE. 

Vous jugerez , madame, si je suis sincère par 
l'aTeu qne tous allez entendre. Je n'ai point le 
cœur libre, madame ; je ne yeox point vous trom* 
per. J*aime et depuis long-temps. Vous voyez du 
moins <fae mon procédé dément la réputation 
qu'on me donne. 

é B A s T B , ftos , à Xébnor. 
n la reconnoît. 

LÉonOR, bas» 
Taisez-Tona. 

LVCINDB, à Moneade, 
Tous aimez, Moneade, et depuis long-temps, 
dîtes-voQS? 

MOnCADE. 

Oui, j'aime, madapie, et d'un amour qui ne 
finira qu'avec ma vie. 

LUCINDE. 

Mais cet amour si tendre n'est-il point offen- 
sé par la démarche que vous faites ? 

MOKCADE. 

J'aurois peine à vous dire ce qui m'a fait ve- 
nir ici. 
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LUCINDE. 

En vérité , je ne saurois m empêcher de vous 
louer. Si je ne puis ga^paeryotre cœur, j'ai le plai- 
sir du moins de voir qu il n'est point tel qii*on 
me l'a voit dépeint... Mais, Moncade, pour prix 
de ma tendresse, obtiendrai -je une grâce de 
vou»? 

MONGADE. 

Il n'est rien que je ne fasse, madame, de tout 
ce qui pourra ne point ble&ser ma passion. 
ÉRASTE, bas, à Cidalise, 
n la reconnoît, vous dis-je. 

ciDALiSE, bus. 
Eh! taisez-vou». 

LUCINDE, h Moncade. 
Je ne veux point de vous une chose bien ex- 
traordinaire : je ne cherche pas même à vous 
voir indiscret : mais, Moncade, si je devine votre 
maîtresse , je veux que vous me l'avouiez. Est- 
ce Araminte ? 

MOIfCADE. 

Ah! madame , de qui me parlez-vous? 

LUCINDE. 

Qui vous fait récrier si fort? N'a-t-elle pas du 
mérite ? 

MONCADE. 

Ah ! madame^ n'entrons point dans le détail 
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d'Araminte. Nous y tronverions si peu de natu- 
rel et tast de choses empruntas... De grâce, ma- 
dame , n'en parlons point davantage. 11 y a des 
gens dont on ne doit jamais rien dire. 
ARAMiRTE, bos , à Cidaiise, 
Je n*y puis pas tenir 1 

CIDALI8E, 605. 

Attendez jasqn'au bont. 

LUCiMDE, à Moncade, 
Il court dans le monde que tous aimez Cida- 
iise. 

MOMGADE. ' 

Cest nne folle. 

PASQUiir, ha$,hÈraste. 
Elle en est quitte à bon marché. 

ÉRA8TE, bas. 
Te tairas-tu ? 

LU CI ir DE) h Moncade. 
Oh ! je Fai deviné ; c*est Léonor, qui demeure 
chez Lucinde ? 

MONCADE. 

Ah ?madam9« U connolssez-vous? Dëfiez-vous- 
en ; c'est le plus méchant esprit. 

LCCinnE. 
Nommez-la donc vous-même. 

MONCADE. 

Ah ! madame f si vous la connoissvei. cotcltcv^ 
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moi , vous me pardonneriez aisément mon insen-^ 
sibilité. 

LVCIETDE. 

A-t-elIe de l'esprit ? 

HOKCADE. 

Oui, madame , elle en a ; mais non pas de ces 
esprits qui s'en font trop accroire. Il semble 
que le sien ne lui sert que pour en dëcouvrir aux 
autres. 

luciude. 

Voilà un fort joli caractère. Elle est belle , 
sans doute ? 

MOnCADE. 

Ah ! ne m'engagez point à faire son portrait. 
Je pou rr ois pourtant le faire sans vous offenser; 
et , ne vous ayant peut-être jamais vue , je puis 
vous dire queje la trouve la plus adorable femme 
du monde. 

LUC IN DE. 

Elle doit être contente de le paroitreàvosyeux. 

MOMCADE. 

Ne dissimulons point davantage, madame, et 
permettez-moi de jouir de la vue de la seule per- 
sonne pour qui je veux vivre. ( // veut ôter son 
bandeau.) 

LUCINDE, le retenant. 
Arrêtez. 
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JfOSrCADE. 

Ëh ! madame, à quoi bon tous cesr«Urdements? 
Je vous connois ; je sais qui vous êtes. 

L1}CIlf DE. 

Attendez. A qui croyez-vous parler ? 

HOHCADE. 

A vous , madame. 

LVCINDE. 

Je ne suis point Lucinde., . 

UONCADE. 

Aussi n'est-ce point elle à qui j'adresse mes 
vœux ; et , s'il faut vous le dire , le seul espoir que 
ce pourroit être Julie m'a fait venir ici. Si ce n'est 
point elle à qui je parle , je m*en retourne sang 
vous voir. 

lvciude. 

Vous n'aimez point Lucinde ? 

MOMCADE. 

Non, madame, et je ne Tai jamais aimée. 

LUCIMDE. 

Tu ne l'as jamais aimée, perfide! tu me l'oses 
dire à moi-même ! Eh ! pourquoi donc me trom- 
pois-tu ? 

( Elle lui arrache le bandeau. ) 
PASQUIN, à part. 
Cela n'est point plai^taut sans coups de V>'^\otv. 
CeJa étoit plus plaisant à moi. 
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4RAMINTE, à MoHcade. 
Adiea, monsieur Moncade; je toqs remereie 
des bons sentiments qae tous avez pour moi. 
LÉONOA, à Moncade. 
Pour moi , je suis contente. 

ciDALisB,à Moncade, 
Adieu , Moncade. 

MARTHON, à Pasquin» 
Adieu, monsieur Pasqnin. 

LUGiNDE, àÉraste, 
Éràste , youlez-vous recevoir ma main ? 

ÉRASTE. 

Si je le veux ! 

LUCINDE. 

Je vous la donne, (à Moncade.) Adieu, perfide ! 
ne me vois jamais. 
( Lucinde, Éraste, Léonor, Araminte, tUdaiisey 

Ergaste et Marthon passent dans l'appartement 

de Lucinde.) 

SCÈNE XII. 

MONCADE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Allons, monsieur, ne faut-il cas déloger ?Nous 
tarons bientôt déménagé. ^\xt-\.o\xX^ <^«ti^<^^\!& 
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de nom et de quartier Nous sommes, décries dans 
celai-câ comme la fausse momioie. 
MONCADE, à part y et accablé ttétonnement et de 

confusion. 
Juste ciel ! 

PASQUiN, à part. 
Si cela pouToit le rendre saf^e ! 



rm DE l'homme ▲ borme fortdhe. 
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PERSONNAGES. 



DAMIS, mari de Gëphise. 

ÉRASTE, } 

M. DURGET, conseiller, > amants de Gidalise. 

M. BASSET, financier, J 

LE COMTE, amant de Lncile. 

LE PETIT CHEVALIER, frère de Lucile. 

PASQUIN, valet d*Ëraste. 

Un laquus de Cidalise. 

Un LAQUÀi8-d*aYocat. 

CÉPHISE, femme de Damis. 

CIDALISE, nièce de Damis. 

LUCILE, cousine de Cidalise. 

MARTHON, femme de chambre de Gdalise. 



La scène est à Paris , dans l'antichambre 
de Cidalise. 
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ET 

LA FAUSSE PRUDE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DAMIS, GIDALISE, MARTHON. 

D À M 1 8 , À Cidalise. 
Eh! ventreblea, madame, mariez-Toos, ma- 
riez-vous , mariez-vous ; eh ! mariez-vous , pour 
la centième fois, et ne vivez point comme vous 
faites. 

CIDALISE. 

Que fais -je donc, monsieur, de grâce, qui 
mérite des réprimandes de la sorte? 

DÂMIS. 

Ehî mariez-vous, vous dis-je, et ne me forcez 
point à m'expiiguer mieux. 



» 
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CIDALI8E. 

Vous êtes mon oncle, monsieur. 

DAMIS. 

Oui , téteblen ! je le suis, 

CIDALISB. 

Je ne eonseillerois pas à qui que ce fût , dans 
le royaume , de penser la moindre des choses que 
vous m*osez dire. 

DAMI8. 

Je ne connois aussi personne dans le royaume 
qui voulût penser la moindre des choses que 
vous faites. 

CIDALI8E. 

En vërit^,monsieor,vons m'en dites un peu trop . 

DAMIS. 

N'en faites pas tant, je vous en dirai moins. 

MARTHOH, biiSy à Cidalisc 
Ne lui répondez point, madame. 

CIDALISE. 

Laisse-moi. 

DAMIS. 

Il n'est point de patience qu'on ne poussât à 
bout. 

CIDALISE. 

Expliquez-vous, de (]^ace. 

DAUIS. 
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CIDALISE. 

Parlez, je vaut prie. 

DAllIS. 

Eh! madame... 

CIDAL18B. 

Oh! parlez, monsieur, 8*il tous plaît, on me 
laissez en repos. Votre silence m*outrage plus 
que tout ce que vous me pourriez dire. 

DAMIS. 

Par la moil)lea! si je le rencontre chez yous... 

CIDALISE. 

Encore? 

DAMIS. 

Je veux être le dernier des hommes... 

CIDALISE. 

Eh bien? 

DAHIS. 

Si je n'avertis votre père. 

CIDALISE. 

De quoi? 

DAMIS. 

Des visites d*Ëraste , à qui j*ai défendu de venir 
ici. 

CIDALISE. 

En vérité, monsieur, si vous n*étiez point mon 
oncle , je vous dirois des choses qui ne vous piai- 
voient point du tout. 
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DAMIS. 

Et moi, parceque vous êtes ma nièce, je vous 
dirai que vous êtes UDe extravagante ; et que , si 
vous n*y donnez ordre , et promptement , vous 
vous repentirez de n avoir pas mieux profité de 
mes coneeils. 

HABTHOEI. 

Oh! par ma foi, je ne sais plus où j*en suis. 
Quoi! toujours des emportements, des menaces ! 
Il semble, à vous entendre , que nous ayons mé- 
rite... que sais -je, moi? Mais aussi n*est-il pas 
vrai. Ne diroit-on pas que nous commettons tous 
les crimes ima^^inables ? car enfin qui parle à 
madame parle à moi ; qui la querelle m*offense. 
Je ne saurois m*accoutumer à tout ceci; c*est 
tons les jours chose nouvelle ; et quelque dérai- 
sonnable que vous soyez aujourd'hui, il ne tien- 
-dra qu à vous de Tétre demain davantage. 

CIDALISE. 

Vous voyez, monsieur, ce que vos manières 
vous attirent. 

OAMIS. 

Je vous avois déjà priée, madame, de vous dé- 
faire de mademoiselle Marthon. 

M ARTHON. 

Ëh bien ! monsieur, je sortirai, j'y consens; je 
ne la rerrai plus quereWtr mû à propos^du moins. 
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DAMI8. 

SoaTenex-voas-en, madame , je Yoas prie. 

MABTHOH. 

Allez, allez, moDsievr, laÎMez-moi . ce »oin. 
Quelque plaisir qu'oo ait d'être à madame, que 
ne feroit-on point pour ne vous plus yoir? 

D41II8. 

Faites-la taire, madame; celan*a point bon 
air du tout, croyez-moL 

OlDALIM. 

Ce n*est pas elle , monsieur , que j'aurois te 
plus d*envie qui se tût. 

MABTBOIf. 

Oh ! par ma foi , je veux jouer de mon reste , 
et si je sors, au moins ne sera-ce point sans 
vous avoir dit ce que j*ai sur le cœur. Je vou- 
drois bien savoir de quel droit voita vous érigez 
ici en pédagogue éternel. Madame ne sait-elle 
pas tout ce qu elle doit faire ! Ah ! oui, vraiment, 
vous, m'empêcheriez de voir du monde 1 

DAM ift. 

]V][9demoiselle Marthon, parlè-je à vous? 

HARTHON. 

Une femme veuve ne rend compte de ses ac- 
tions à personne. 

DAMIS. 

Voici de belles maximes \ 
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MARTHOK. 

Je serai mariée quelque jour, peut-être.. 4 

DAMIS. 

Madame , je vous prie... 

HàRTHOH. 

Et je deviendrai veuve, 8*il plaît à Dieu. 

DAMI8. 
Faites-la retirer , du moins. 

MARTHON. 

Les oncles n auront qu*à venir... 

DAMIS. 

Encore ? 

MARTHON. 

Le premier oncle qui viendra contrôler ma con- 
duite... 

DAMIS. 

Eh bien,' madame ? 

MARTHOK. 

Je le traiterai de fou, de ridicule, d'extrava- 
gant, d'impertinent, de... Allez, allez, qu'il me 
vienne un oncle seulement, vous verrez ce que 
c'est qu'une nièce qui a de l'esprit. Adieu^iH* 
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SCÈNE IL 

DAMIS, GIDALISE. 

DAMIS. 

Voas avez beaacoup d^honneiir de garder une 
telle insolence ! Mais laissons cela ; j*ai des choses 
pins importantes à voas faire savoir. Vous me 
pousserez à des extrémités dont je me repentirai 
peut-être. 

CIDàLlSE. 

Allez-vous recommencer? 

DàMIS. 

Comment donc ! qu est-ce à dire ceci ? 

GIDALISE. 

Je rappellerai Marthon. 

DAMIS. 

Perdez-vous Tesprit? 

CIOALISE. 

Si vous continuez, je ne doute point que cela 
n'arrive. 

DAMIS. 

Souhaitez que je continue. Il vous importe que 
je prenne intérêt à votre conduite ; lorsque je 
l'abandonnerai toute à votre discrétion, défiez- 
vous des suites , si elle ne répond à mes \uleiv> 
lions. 
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CIDALISE. 

Quel galimatias me faites^^onsde ma cooduiCe, 
des suites, de vos intentions? Qoe Tonlex-Toas 
dire? 

DAMIS. . 

Il n'y a point de galimatias , madame ; ce sont 
les sentiments de votre père et les miens, et tous 
entendez fort bien ce que je yeux Toiii faire en- 
tendre. Voos saves, je vous l'ai répété plus d'une 
fois , que le grand monde m'incommode : e'est 
ici le rendez-vous de tous les fainéants de la cour 
et de la ville ; point de distinction, tout y est bien 
reçu; et ce seroit un miracle de ne trouver pas 
tout à-la-fois , dans votre chambre , proyineiaux , 
gens de robe , abbés , poètes, musiciens, et quel- 
que fat de la cour , car il faut qu'il le soit pour 
demeurer en si mauvaise compagnie. Il ne se dit 
point de sottise à Paris que l'on n'ait faite ou 
entendue chez vous. Vous croyez, par ce chaos, 
fermer les yeux à tout le monde : vous vous trom- 
pez; on démêle tout. Le comte, on le sait, ne 
vient vous voir que pour entretenir JuHe, la 
marquise pour le chevalier, Angélique pour mon- 
sieur l'abbé. On sait aussi qu'Éraste , monsieur 
le conseiller, monsieur Basset le financier, n'y 
Viennent qae pour vous^ et que vous les trompée 
^oas troia. Eh! mariez- vous i, maà^kui^ ^ \u«rwji.- 
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vous : prenez Fépoux qu*un père tous destine , 
et ne nous forcez point à prendre des mesures qui 
vous chagrineroient. 

CIDALI8E. 

Oh ! faites , monsieur, oh ! faites tout ce que 
vous voudrez , et tout ce que vous pourrez, pour- 
vu que je n'entende plus de semhlahles discours. 

DÀMI8. 

Oh bien ! madame , c'est assez. Vous verrez si 
votre père. . . Vous verrez, vous dis-je. . . c'est 
assez. 

SCÈNE III. 

CIDALISE. 

Ah ! juste ciel! que tout ceci commence à me 
lasser! Serai -je toute ma vie en tutelle? Bon 
Dieu!... Marthon... Il est impossible de résister 
à tout cela... Marthon... Quoi! tous les jours la 
même chose ! . . . M ar. . . 

SCÈNE IV. 

MARTHON, CIDALISE. 

CIDALISE. 

Ah ! te voilà. 

MARTHOK. 

Votre oncie est sorti ^ dieu merci. 
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CIDALISK. 

Je n'en puis plas. 

MARTBOir. 

G)iDment! vous a-t-il dit encore quelque 
cliose? 

CIDALISI. 

Tu n*as rien entendu. 

M ARTBOtl. 

La maudite nation que les oncles 1 

CIDALI8E. 

n y en avoit pour mourir. 

MARTHON. 

Pour moi, je suis à bout ; je ne le comprends 
point. 

CIDALI8I. 

Ni moi non plus. 

MARTHON. 

Qui peut Tirriter de la sorte? 

CIDALISE. 

Je commence à le deviner. 

MARTHON. 

Il ne faut qu une bagatelle pour le mettre de 
mauvaise humeur. 

CIDALISE. 

Un rien suffit pour le mettre en colère. 

MARTHOH. 

Cela est vrai. Vous ne \o\x« Xe^vàx^^ pas hier 
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asses matin, et tous le fîtes attendre à dîner : il 
querella deux heures ; je ne vois jpas , pour moi. . . 

CIDALI8E. 
Dine-t-on devant trois heures à Paris? 

MARTBOll. 

Cest ce que je lui dis. Il se plaint aussi que 
TOUS voyez trop de monde, et que... 

01DALI8B. 
Veut-il que je ferme la porte à tous mes amis? 

MABTVOH. 

Quelle apparence ? Vous allez, dit-il^ souvent 
aax comédies, à Topera, au bal, et vous jouez 
0ros jeu. 

CIDALISE. 

Le carnaval, peut-on faire autre chose? 

MARTHOS. 

J*en demeure d*accord. L*ëté, vous aimez à 
/ous promener, et vous ne revenez pas de bonne 
heure, d'ordinaire. 

CIDALISE. 

N'est-ce pas une chose bien étrange de se pro- 
mener Tété? 

MARTBOH. 

Rien n'est plus naturel, sans doute. Vous avez 
les amants , et le nombre , peut-être , pourroit. . . 

CIDALISE. 

Est-ce un crime d'avoir des amants? 
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CIDALISK. 

Je ii*eii puis plus. 

MARTHOV. 

G)iDment! vonft a-t-il dit encore quelque 
cliose? 

CibALISI. 

Tu n*as rien entendu. 

M ARTBOtl. 

La maudite nation que les oncles 1 

CIDALISE. 

n y en avoit pour mourir. 

MARTHON. 

Pour moi, je suis à bout ; je ne le comprends 
point. 

CIDALI8I. 

Ni moi non plus. 

MARTHON. 

Qui peut Tirriter de la sorte? 

CIDALISE. 

Je commence à le deviner. 

MARTHON. 

Il ne faut qu'une bagatelle pour le mettn 
mauvaise humeur. 

CIDALISE. 

Un rien suffit pour le mettre en colère. 

MARTHOH. 

Cela est yraL Vous ne \o\x4 U'^ôx^a pa 
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asses matin, et tous le fîtes attendre à dîner : il 
qaerella deux heures ; je ne vois pas , pour moi. . . 

CIDALI8I. 
Dine-t-on devant trois heures à Paris? 

MARTBOll. 

Cest ce qne je lui dis. Il se plaint aussi qae 
TOUS voyez trop de monde, et qne... 

01DALI8E. 
Veut-il que je ferme la porte à tons mes amis? 

MABTVOH. 

Quelle apparence ? Vous allez, dit-il^ souvent 
aax comédies, à Uopéra, au bal, et vous jouez 
gros jeu. 

CIDALISE. 

Le carnaval, peut-on faire autre chose? 

MARTHOSr. 

J'en demeure d'accord. L'été, vous aimez à 
/ous promener, et vous ne revenez pas de bonne 
heure, d'ordinaire. 

CIDALISE. 

N'est-ce pas une chose bien étrange de se pro- 
mener Tété? 

MARTBOH. 

Rien n'est plus naturel, sans doute. Vous avez 
les amants, et le nombre, peut-être , pourroit... 

CIDALISE. 

Est-ce un crime d'avoir des amants? 
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Bon ! an crime. Voilii nn plaisant crime, ma 
Im. Cest an crime bî^ platôt de n en avoir pas 
aiqoard*bai. AUcx, aDcE, madame, il se moque 
denoas. Ne toos contraignes point. Pourvu qu*on 
ait la conscience nette, qu'importe des discours? 
Laissa quereller monsieur votre oncle, n*eo faites 
pas moins tout ce que vous voudrez. La liberté 
est une belle cbose ; vous en jouires tous deux. 
Il se veut £icber^ il se ÔfJiera. Vous voulez vivre 
à votre manière , vous y vivrez. 

CIDÂLISB. 

Depuis très peu de temps ma conduite le blesse, 
et j*en découvre les raisons. 

M ARTHON. 

Il faut effectivement qu*il y ait quelque chose 
à tout ceci ^ que je ne comprends point. Depuis 
deux ans que je suis avec vous, nous avons tou- 
jours vécu comme nous vivons, et votre oncle ne 
nous persécute que depuis trois mois. 

CIDALISE. 

Et tu ne pénètres point encore d*où cela vient? 

MARTHON. 

Non, ma foi. 

CIDALISE. 

Tu ne vois pas là Fesprit de ma tante à décou- 

rert? 
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lIAETBOBk 

Non, Toas dis-je. 

CIDAilS^. 

Ta ne cannois pa« que c*est eU« qui pousse 
mon onde à me toormenter? 

VAliTHOI. 

Et pourquoi? 

GlDJ^LIflB. 

Par jalousie. ^ 

MARTHOP. 

Et de qui? 

GIDALISC 

De moi. 

MARTKOir. 

ExpliqueiF-Yons. 

CIDALISB. 

Elle s'ima^pne que je suis le seul obstacle à 
l'amour qu'elle a sans doute pour Éraste. 

MARTHOR. 

Ah! par ma foi, madame, vous avei raison. 
Je rappelle mille et mille choses qui me convain- 
<pient de ce que vous dites, ^u vérité , je suis bien 
sotte. 

CIDALISE. 

Ne remarques-tu pas, toutes les fois qu Éraste 
me vient voir, que ma tante descend aussitôt 
ici? 
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MARTHOM. 

Jastement. 

OIDâLlSE. 

Qu'elle me charge toujours de quelque affaire 
qui m'oblige à sortir, afin qu'ielle demeure seule 
avec lui? J*ai vingt fois eu la pensëe d'en avertir 
mon oncle. 

MâRTHON. 

Gela n auroit he rien servi, madame; il la ver- 
roit dans les bras de trente hommes , qu*il n'en 
prendroit aucun soupçon. Ses dehors affectes, 
ses discours étemels de morale et de vertu , son 
déchaînement contre tous les plaisirs, dont elle 
sait goûter jusqu'aux moindres délicatesses, lui 
donnent un empire absolu sur l'esprit de mon- 
sieur votre oncle. 

CIDALISE. 

C'est aussi ce qui m'a empêchée de hasarder 
la chose. 

i^authon. 
Vous avez fort bien fait. 

CIDALISE. 

Mais enfin ils auront beau me persécuter, la 
jalousie de ma tante, le pouvoir de mon oncle, 
ni celui de mon père même, ne me forceront 
/>Dint à me marier contre mon inclination. 
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MARTHOV. 

Gardex-TOtts bien , madame , de rien précipiter 
là-dessus. Vertu de ma vie ! ce ne sont point ici 
des bagatelles. Vous iriez prendre quelque brutal 
de provincial , peut-être , qui nous tailleroit de la 
besogne. Eh! ne vous mariez point, madame, 
sans avoir bien examiné celui que vous choisi- 
rez. Brutal pour brutal, j*aime mieux un oncle 
qu'un mari. 

CIDâLISB. 

II faudra que je sois bien assurée de la complai- 
sance de celui qui me déterminera au mariage. 

MARTHOV. 

Vous parlez en femme de bon sens. Un choix 
bon on mauvais est excusable la première fois ; 
la curiosité peut faire faire bien des choses: 
mais, la seconde, il faut d'autres raisons que la 
curiosité. 

GIDALISE. 

Ah! je sais trop ce qu'il m'en a coûté pour 
avoir obéi aveuglément. 

MARTHON. 

Dans les sentiments où je vous vois, monsieur 
Durcet est celui qu'il vous faut. 

GIDALISE. 

Et sur quoi juges-tu cela , Marthon ? 
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' itfABTHOV. 

Sur le çtSLtïd âttacbemetit (fie tous àVei pour 
la liberté. 

ÈtDALtSS. 

Moûsîetir Dtif cet est un fort hootiète homme : 
mais, ma pauvre Marthon, je n'aime point lei 
gens de robe. 

MARTHÔII. 

Je ne vous en parfois que pour cette libelle 
qui vous est si prëcieilse. S*il découvre vos sen- 
timents, il se pendra, madame, assurément. Il 
est vrai que vous ne le traitez pas pltts mal que 
les autres, à qui vous promettez la même chose* 

CibALISli. 

Tani que mon procès durera , dont il est rap^ 
porteur, je me garderai bien de le désabuser. 

MARTHON. 

Xai ouï dire que c'étoit un homme admirable 
pour les procès désespérés. Mais , madame , mon- 
sieur Basset n'est point homme de robe ; c'est un 
de ceux que vous flattez aussi de la même espé- 
rance. 

CIDALISE. 

Il n*est pas gentilhomme seulement. 

M ARTHOlt. 

Comment, madame, vous moques-»tOtts? Son 
père et laine sont-ils pas dans\e& afCaises? 
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CIDALIBB. 

O D'est pas une coosëqaence. 

MARTHOH. 

Mais n'est-ce pas dans Jes affaires que l'on 
s'enricdiit? • 

r.lDALISB. 

Ordinairement. 

MARTHOir. 

Allez, allez, madame, il sera bientôt noble. Le 
nom changé fait tout : au lieu de Basset , mon- 
sieur le marcjuis. Acheter une charge , répandre 
deux milliers de pistoles à prêter à propos ; il 
trouvera des amis et des parents à la cour même. 
Son père Fa fait riche; il fera son père gentil- 
homme. La plume usurpe la noblesse aussi bien 
que l'ëpée. 

CIDALISE. 

Quoi qu'il en soit , Marthon ^ je ne serai jamais 
la femme de monsieur Basset, sous quelque nom 
ni quelque qualité que ce soit. 

MARTHOH. 

Pourquoi le lui promettez-vous? Ah ! vraiment, 
je l'avois oublié. Les mille pistoles qu'il vous en- 
voya hier dévoient bien m'en faire souvenir. 

CIDALISE. 

*En vérité, c'est l'homme le plus obligeant c^uc 
je connoisse. Il Bt cela de la meiVVca,t^ ç^t^iç.^ ^xx 
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monde; et sans lui en Tërité je ne sais ce que je 
ferois, tout mon bien ëtant saisi comme il est. 

MARTHOV. 

Enfin donc, madame, la roture de monsieur 
Basset et la robe de monsieur Durcet vous dé- 
terminent en faveur d'Éraste» 

SCÈNE V. 

CIDALI8E, M. DURCET, MARTfiON. 

CIDALI8E, bas, h Marthon, 
Tais -toi, voici monsieur Durcet. (^haut,) En 
vérité, monsieur Durcet, je vous ai des. obliga- 
tions infinies. Vous faites paroitre, en tout ce 
qui me regarde, une exactitude charmante. 

M. DURCIT. 

Vous voyez, madame, que je n*ai seulement 
pas voulu quitter ma robe pour en être plus tôt 
auprès de vous. 

CIDALISS. 

L'empressement des gens que Ton considère 
fait un extrême plaisir. 

MARTHOa. 

Monsieur ne seroit pas de ces gens qui, au 
retour d*un voyage , vont descendre chez le bai- 
ffneur, pour ne pas dégoûter leur maîtresse. 
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M. DUBGBT. 

Nos, je vous eir réponds; j*j^en<lrois tout 
botté. 

MâRTHOH. 

Tont botté! 

CIDâLISB. 

Marthon ^ oe plaisante point ; il y a bien au- 
tant de passion à Tun qu*à l'autre. 

MABTMOS. 

. Moi, madame, je ne plaisante point. 

CIDALISE. 

Eh bien , monsieur ! comment va mon procès ? 

M. DUaCBT. 

Ab, madame! le rapporteur se tiendroit fort 
heureux , si vous aviez autant d*ardeur pour lui 
<]U il en a pour tout ce qui vous touche. 

CIDALI8E. 

Dites-moi, je vous prie, en quel état est mon 
procès.! 

M. DURCET. 

Madame, rien de m'embarrasse sur votre af- 
faire; et, quand il y auroit plus de difficulté qu il 
n*y en a , j*ai des amis qui voudront bien me ser- 
vir en appuyant mes sentiments. Si Tappel de la 
sentence de liquidation de#vos conventions ma- 
trimoniales eût été plus tôt conclu et reçu , il y a 
loD£[-iemj)s que vous seriez hors d'affaire*, ev \^ 
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n*anrois pas manqué de vous accorder tout ce qui 
auroit dépeoda de mon ministère, et aa-delà, 
avec, une rude condamnation de tous dépens , 
dommages et intérêts. 

CIDALISE. 

Quand tout cela sera fait, monsieur, aurai-je 
gagné mon procès? car je ne comprends rien à 
ces choses. 

M' DrRCET. 

Tout ira bien, madame, ne vous mettez point 
en peine. 

MARTHON. 

£h 1 monsieur, comment pouvez-vous dormir 
avec tojut ce tintamarre-là dans la tête ? 

M. DURCET. 

Ah ! Marthon , si je n avois autre chose qui 
m'empêchât de dormir... 

CIDALISE. 

Achevez, monsieur, que voulez-vous dire? 

M. DURCET. 

Il vient des gens les soirs, qui me réveillent de 
bon matin, madame. 

CIDALISE. 

C'en est assez, je vous entends ; et je veux bien 
calmer vos inquiétudes. Les assiduités de mon- 
sieur Basset vous chagrinent ; croyez qu elles me 
chagrinent autant que vous. Cest mon oncre qui 
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l'oblige d*étre sans cesse ici pour nous ëpier : je 
suis bien aise de yoas ea ayerdr) afin que Tout 
évitiez de le rencontftr. Ces petits soins ne par- 
tent pas d*ane ame tout-li-fait indiffi^rente. Ah ! 
ne me eroyet pas , Je tous en dis trop. Je ne vous 
aime point an moins ; Uiais je ne veux pas que 
vous croyiez qne j'en aime quelque autre. 

M. noacET. 
Ah, madame, souf&ez, je vous prie... 

CI1DALI8S. 

Ah ! monsieur, c'en est assez. Après cela , je ne 
puis plus vous regarder. 

M. DUROBT. 

Adieu, madame; songet à moi; 

Adieu donc. Allez-vous-en ; ne me regardez 

pas. 

MARTHOH, à M. DurceU 

Ah ! ne me regardez pas. 

SCÈNE VI. 

GIDALISE, MARTHON. 

MARTtlON rit. 

Ah ! ah ! ah ! Monsieur Durcet auroit grand 
besoin d'un bon verre de limonade. Mais n'ap- 
prétendez-vous point , madame , qu'Éraste , em- 
porté fou comme il est... 
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CIDALISE. 

A propos d*Éraste, nous sommes mal ensemble. 

MARTBON. 

Ah! vraiment, je. ne m*étonne donc plus que 
nous n en ayons entendu parler d'aujourd'hui. 

CIDâLISE. 

n n'est point venu ici, dis-tu? 

MâRTHON. 

Non, madame. 

CIDâLiSE. 

H n'y a point envoyé ? 

MARTBOH. 

Beraonne n'est venu. 

^p ^"^ CIDALISE. 

Gela ne se pèut^Tandis que mon oncle nous 
parloit , peut-être. . . 

MARTHON. 

Gela se peut fort bien, madame ; car j'ai des- 
cendu là-bas tout exprès pour m'en informer. 

CIDALISE. 

Tu te trompes. 

MARTBOlr. 

Je ne me trompe point. 

CIDALISE. 

Le portier dormoit , sans doute. 

MARTHON. 

Il ne dormoit point. 
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CIDALISE. 

Il y enverra donc. Attends, ici Voilà son por- 
trait. Cette bague est de lui. Prends ce miroir 
encore. S'il Tient lui-même, remets-lui tout cela 
entre les mains. Si Fasquin vient le premier, 
qu'il le reporte à son maître ; qu'il me rende mes 
lettres; et que sur -tout il sache que je ne le 
venz plus voir. 

MABTHOK. 

Et que ne me disiez -vous cela d'abord? Je ne 
vous aurois pas tant questionnée, pour savoir 
qui des trois vous aimez davantage. 

CIDALISE. 

Fais ce que je te dis. 

SCÈNE VIL 

MA^RTHON. 

S'il ne tient qu'à dire à Éraste qu'on ne veut 
plus le voir, la chose n'est pas difficile ; ou , si le 
maître ne vient point, en instruire le valet, cela 
est fort aisé. A l'égard de ce qu'il faut remettre 
entre les mains de l'un ou de l'autre, il y a bien 
des choses à dire là-dessus. Pour la bague , Éraste 
me la donneroit sans doute. Pour ce miroir, je 
n'aurois qu'à le lui demander. Je serois bien in- 
grate de ne pas garder le portrait d'un homme 
qui me veut tant de bien. 
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SCÈNE VIII. 

PASQUIN, MARTHON. 

PASQVIBT. 

Bonjour, Mcrtkon. 

MABTBOH. 



Bonjour. 
Bonjour. 



PA8QUIM. 



MABTHOM. 

Eh bien ! bonjour^ bonjour. N*as - tu que cela 
à me dire? Te voilà bien effaré? 

PASQUIN. 

Oui, vraiment, je le suis. Tu parles bien à ton 
aise. Vois-tu, quand on est amoureux... 

MARTHON. 

Toi amoureux? 

PASQUIN. 

Moi amoureux? Non, je qie donne au diable. 
Je ne veux point devenir fou comme mon maître ; 
je veux dormir, boire, et manger : ces choses si 
utiles à la vie sont les choses dont on parle le 
moins chez nous. Au diantre soitTamour! Tiens, 
tiens , voilà une lettre pour ta maîtresse ; je crois 
qu elle n en sera pas aussi contente que de» 
autres. 
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MARTMOa. 

"Cidalise ne yeat entendre parler ni d'Éraste 
ni de ses lettres. 

PASQUIN. 

Tant mieox. Je vais lui reporter eelle-ci. N*as- 
tu rien à me dire antre chose ? 

* MARTHOH. 

Tu loi diras que j*ai fait humainement pour lui 
tout ce que j*ai pu faire auprès de ma maîtresse ; 
et qu'elle est si fort irritée, qu*U m*a été impos- 
sible de radoucir. 

PâSQUIN. 

Ah! bien, bien, billes pareilles. Mon maître 
est dans une ra^ contre elle à n'en revenir ja- 
mais. Il aTOue qu*on le trompe, et Favoue pour 
la première fois de sa vie ; Taventure d'hier Ta 
dégage absolument. 

MARTHOir. 

M^s d*où donc est venu tout ce désordre ? 

PASQUIN.- 

Tu ne le sais point? 

VARTHON. 

Non, ma foi. 

PASQUIK. • 

Je vais te l'expliquer. Peste ! l'affaire est déli- 
cate , et l'on romproit à moins. 
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VARTSOII. 

Point tant de digressions; achève, je tfi prie. 

PASQUIH. 

Mon maître ëtoit à la foire hier avec ta mai- 
tresse. 

MAETHOV. 

Eh bien ? ton maître étoit à la foire : après? 

PASQUIH. 

H passa on jeune homme qoe Gidalise trouva 
fort bien fait. Aussitôt Ëraste regarde un* jeune 
personne, quil trouva fort aimable. Cidalise 
jredoubla ses louanges pour le cavalier ; Éraste 
exagéra les siennes pour la jeune personne. Ta 
maîtresse recommençoit toujours, mon maître 
ne finissoit point , et la fin de la conversation fut 
qu'ils se trouvèrent tous deux si laids, si laids, 
qu'ils se séparèrent avec des serments de ne se 
revoir de leur vie. 

MARTHOH. * ' 

Tu n'as plus rimi à me dire? Adieu. 

PASQQIif. 

Demeure ici. J'eotends Éraste, paye-le de sou 
impatience ; aussi bien lui feras-tu mieux corn- 
prcndte les choses. 
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SCÈNE IX. 

PASQUIN, MARTHON, ÉRASTE. 

ÉRASTE, à Pasquin. 
As-ta parlé à Gidalise elle-même? 

MABTHOn. 

Montienr... 

ÉRASTE. 

Eh bien, Marthon? 

PASQUIH. 

Voici la lettre. 

éEA8TB. 

Une réponse? Elle me fait beaucoup d'hon- 
neur, vraiment I 

MABTflOH. 

Monsieur, je tais chargée... 

ÉRASTE. 

Attendez , Marthon , je vous prie. 

PASQUin. 

Monsieur, Marthoiin*a point voulu... 

ÉRASTE, à Pàsquin. 
Tais-toi. 

If ARTHOV. 

Monsieur, je suis fâchée... 

ÉRASTE, à Marthon. 
Un moment, s*il vous plait. (à Pasquin.) Cest 
ma lettre? 
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PASQUIH. 

Oui, moDsieur. 

ÉnkSTKyàMarthon, 
Elle ne Ta point vouln recevoir? 

MkKtmov. 
Non, monsieur. 

éraSt£, à Pasquin 
Pourquoi donc demeurer si long-temps? 

PASQUIN. 

J'instruisois Marthon de votre dëmélë. 

MARTBON. 

Je le priois de vous dire qu*il n'auroit pas tenu 
à moi... 

ÉRASTE. 

Cest assez, Marthon, voilà qui va le mieux du 
monde. (// parle à V oreille h Pasquin, et lui re^ 
met une clef. ) 

PASQUIV. 

Oui, monsieur. 

ÉRASTE. 

Pasquin, tu n*as^oint parlé à Gidalise? Ah! 
tu m* as déjà dit que non. Va-t*en. 

PASQUIN. 

Je suis ici dans uu moment. (// sorf. ) 
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SCÉTNE X. 

ÉRASTE, MARTHON. 

ÉRASTE. 

£h bien dpnc, Marthon, on ne me veut plus 
voir? 

MARTHON. 

Monsieur... 

ÉRASTE. 

J*6n snis ravi, je vous jure. Elle m'a prévenu, 
comme vous voyez, fille vous a entretenue de 
son procédé avec moi? 

MARTHON. 

Non, monsieur, je vous assure. J*ai su qu'elle 
ne vouloit plus vous voir, sfuis en apprendre la 
cause. 

ÉRASTE. 

Que je sois le dernier des honunes , que tous 
les malheurs imaginables m'arrivent, si je lui 
parle de ma vie, si je ne romps avec elle pour 
jamais, si je ne Toublie, ou si je m'en souviens 
que pour me venger de ses perfidies. Où est-elle ? 

MARTHON. 

Elle est dans sa chambre , monsieur. 

^ ÉRASTE. 

Ah ! qu'elle y demeure ; je suis las d'essuyer 
ses caprice». Que fait-elle ? 
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MARTH09. 

Je crois qu elle essaie une robe. 

Elle peut faire tout ce qui lui plaira ; mais je 
n*en serai plus la victime, sur ma parole. Elle 
n*est point sortie depuis qu'elle est levée? 

MARTHOK. 

Non , monsieur. 

ÉliASTE. 

Qu'elle sorte, qu'elle ne sorte point; qu'elle 
aille au bout du monde, j'y prends peu d'intérêt. 
Que vouloit ce laquais qui sortoit quand je soia 
entré? 

MARTBO?r. 

Je n'ai vu de laquais ici que le vôtre. 

ÉRASTE. 

Ah! mon enfant, je n'ai point de curiosité, je 
vous jure. Je croirai, si vous voulez, que per^ 
sonue ne l'est venu voir d'aujourd'hui. 

M ARTHOH 

Non ; je vous en réponds. 

ÉRASTE. 

Eh! que m'importe? je ne veux rien appren- 
dre de ce qui la regarde. Qu'elle soit tranquille 
comme je le suis, et comme elle l'est sans doute*.. 

M'ARTHOn. 

Je ne sais point lire daiis leacœuT». 
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Qo'elle me mëpiûe... 

MARTHOR. 

Cela seroit difficile. 

ÉRASTI. 

Qa'elle me haïsse... 

MABTHOR. 

Elle ne hait personne. 

ÉRA8TR. 

Adieu, Marthon. (// va pour sortir, et revient 
ir ses pas.) Je vous demande en çrace qu'elle ne 
iche point que je sois venn ici. 

MARTHOn. 

Je ferai ce que vons voudrez. 

ÉRASTE. 

Je vous en prie , au moins. 

MARTHON. 

Cela stiffit. 

ÉRASTB. 

Vous vous en souviendrez? 

MARTHON. 

Je vous en réponds. 

£ R A s TE va pour sortir, et revient sur ses pas. 
Non, Marthon... Je vous prie, dites-lui que 
)us m*avez vu. 

MARTHON. 

Je le veux bien. 
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ÉRASTB. 

Peignez-moi à ses yeux aussi indifférent que je 
vous le parois. 

MARTHOS. 

Je n*y manquerai pas. 

ÉRAaTE. 

Dites-lui bien tout ce que je tous ai dit. 

MARTHON. 

Je le ferai. 

ÉRA8TI. 

Que je ne songe plus à elle... 

MARTHOV. 

Cest assez. 

ÉRASTE. 

Que je ne Taime plus... 

MARTHOV. 

Je lui dirai. 

ÉRASTE. 

Que je ne la veux plus voir. 

IIARTHOV. 

Je n'oublierai rien. 

ÉRASTE. 

Adieu, Marthon. 

MARTHOn. 

Adieu, monsieur, 

É R A 8 T E vil pour sortir, et revient sur ses pas. 
II faut qu'elle apprenne mes sentiments de ma 
propre bouche. 
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MARTHOH. 

Ohl pour cela, monsieur, je me puis. 

ÉRASTE. 

Gomment donc? 

IfARTHON. 

Elle m*a défendu expressément de tous laisser 
«ntrer. 

KRASTE. 

Je ne veux lui dire qu'un mot. 

MARTH09. 

U m*est impossible. 

iRASTE. 

Ma pauvre Marthon..* 

MARTHOn. 

Non, monsieur, je n*en ferai rien. 

SCÈNE XI. 

PASQUIN, MARTHON, ÉRASTE. 

PASQUIN. 

Monsieur... 

ÉRASTE, à Pasquin. 

Attends un moment, (à Marthon.)Ma pauvre 
Marthon, fais-moi le plaisir, au moins, de lui 
dire que je suis ici. 

MARTHOH. 

Vous me ferez g^ronder. 
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ÉSASTE. 

Oblige-moi, je t*en coDJure. 

MARTHOjr. 

Gela ne servira de rien. 

ÉRASTE lui donne une bagne. 
Tiens , M arthon ; va , je te prie. 

M ARTHON, mettant la bague à son doigt. 
On ne peut vous rien refiiser. (Elle sort, ) 

SCÈNE XII. 

PASQUIN, ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

BiTas-ta apporte tout ce que je demandois? 

FASQVIir. 

Voilà, premièrement , la clef de vôtre-cassette : 
les lettres que vous me demandiez n'y étoient 
point. 

ÉRASTE. 

Elles ëtoient dans mon écritoire. 

PASQUtjR. 

Je les y ai trouvées aussi. 

ÉRASTE. 

Les as-tu enfin? 

PASQUia. 

Oui, monsieur. 

ÉRASTE. 

Donne donc. 
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• SCÈNE XIII. 

MARTHON, ÉRàSTE, PASQUIN. 

iRASTB. 

Eh bien, Marthon? {à Paupdn» ) Attends. 

MARTHOV. 

Je vous Favois bien dit, monsieur, que je se* 
rois querellée. Elle ne veut plus vous voir abso- 
lument. On m*appeUe. Adieu, monsieur, j'en 
suis au désespoir. 

SCÈNE XIV. 

PASQUIN, ÉftASTE. 

ÉRA8TB. 

Où sont ees lettres? 

PASQUIK. 

Les voici. 

ÉRASTB. 

Les tablettes? 

PASQUin. 

Les voilà. 

JÉRASTE. 

Le portrait? 

PASQUIN. 

Je le tiens. 
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ÉHASTE. 

lie cachet? 

PA8QUIS. 

Vous le voyez. 

ÉRASTB. 

Donne tont cela à Marthon; qu'elle le rende à 
sa maîtresse. 

TASQUIK. 

Je vais lui donner tout-à-I'heare. 

SCÈNE XV. 

PASQDIN. 

Oai-dà! oh! quelque sot, ma foi. Donnant, 
donnant; autrement, point d'affaire. «Taihonne 
mémoire ; il nous revient un miroir, un portrait , 
aussi une bague. Si Ton rend, nous rendrons; et 
si Ton garde , nous garderons. 

SCÈNE XVI. 

PASQUIN, MARTHON. 

■ ARTHON. 

Ton maître est sorti ? 

PASQUIN. 

Oui ; pourquoi ? Veut-on parler d'accommode- 
ment?faut'iï ménager quelque entrevue ? Parle ; 



ACTE I, SCÈNE XVI. ipS 

je sois plénipotentiaire absola : tu n'as qu'à 
dire. 

MARTHOH. 

Tu ne dis que des sottises; tais-toi. «Tai oublié 
de lui demander les lettres de ma maîtresse. 

PASQUIN. 

Je suis ici resté pour te redemander celles de 
mon maître. 

MABTHON. 

Je crois que j*ai les siennes ici. 

PA8QUIN. 

Je pense avoir celles de ta maîtresse aussi. 
{Ils se remettent mutuellement un paquet de 

lettres, ) 

MARTHOH. 

N*a8-tu plus rien à me dire? 

PASQUIV. 

N'as-tn plus rien à me faire savoir? 

MARTHOn.^ 

J*ai, ceme semble, encore quelque chose à te 
donner. 

. PASQUIV. 

J*ai , si je ne me trompe , quelque chose encore 
à te rendre. 

MABTHON. 

Non; je m*abuse. Mais rends-moi ce que tu 
veux dire: ^ 



S 
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. PASQUIR. 

. Non, je révois , Marthon ; je ii*ai pins rien à te 
donner. 

MARTHON. 

Qae parles-tu là d*4Ui cachet? 
Que innniinres*€ii d*ane ba(][iie? 

MARTHON. 

Ah! vraiment, je m'en ressouviens. Tiens, 
tiens, Pasquin, vc^ci..^ 

PA8QT7IN. 

Ah 1 je m*en ressouviens aussi. Tiens, tien^ , 
Marthon , voilà . . . 

MARTHON. 

On m*a char(];ée «de remettre ceci entre tes 
mains. {Elle rend un porte-Jettre,) 

PASQUIN. 

J'ai ordre de remettre ceci entre les tiennes. 
(// rend Êk bracelet de cheveux,) 

MARTBOV. 

Ce n*est point là le cachet. 

PASQUlN. 

Ce n est point là la baçue. 

MARTHON. 

Peste soit du fiipon ! 

PASQUIN. 

Friponne toi-'même I Que veuxrtu dire ? Rends* 
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moi le bracelet, je te rendrai le porte -lettre. 

MARTHOir. 

Je dirai tout cela à ton maître. 

PASQCIll. 

Et moi je le dirai à ta maîtresse. Tiens , vois* 
tu , sans tant barguigner, rends-moi la bague, et 
voilà le cachet. 

MABTBOir. 

La bague vaut mieux. 

PASQUIN. 

Tiens , voilà encore les tablettes par-dessus : 
j*y perds , par ma foi. 

MARTBON. 

Donne. 

PA8QUIN. 

Au voleur. 

MARTBON. 

Prends dose, maraud. Te tairas-tu? Donne- 
moi le portrait de ma maîtresse, je te rendrai 
celui de ton maître. 

PA8QUIW. 
Et le miroir? 

MARTHON. 

Le voilà. 

PASQUIN. 

Tiens : mais je ne veux plus de commerce en- 
tre nous; /aime les gens de bonne io\. 
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. P4«QDIR. 
y Non, je révois , MarthoD ; je ii*ai plus rien à te 
donner. 

MARTHON. 

Qoe parles-tu là dW cachet? 
Que inuramre»4ii d*ane ba(vne? 

MARTHOH. 

Ah! vraiment, je m'en ressouviens. Tiens, 
tiens , Pasquin , vc^ci...^ . 

FA8QT71N. 

Ah 1 je m*en ressouviens aussi. Tiens, tien^ , 
Marthon, voilà... 

MABTHQN. 

On m'a chaînée ide remettre ceci entre tes 
mains. {Elle rend un porte-Jettre, ) 

PASQUIN. 

J*ai ordre de remettre ceci entre les tiennes. 
(// rend Êk bracelet de cheveux,) 

MARTBOV. 

Ce n'est point là le cachet. 

PASQUIN. 

Ce n est point là la baçue. 

MARTHON. 

Peste soit du fiipon ! 

PASQUIN. 

Friponne toi-même ! Que veuxrtu dire ? Rends- 
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moi le bracelet, je te rendrai le porte -lettre. 

MARTBON. 

Je dirai tout cela à ton naitre. 

PASQCIll. 

Et moi je le dirai à ta maîtresse. Tiens , vois* 
tu, sans tant barguigner, rends-moi la bague, et 
voilà le cachet. 

MABTlIOir. 

La bague vaut mieux. 

PASQUIN. 

Tiens , voilà encore ItàÉ tablettes par-dessus : 
j*y perds, par ma foi. 

MARTHOn. 

Donne. 

PA8QUIN. 

Au voleur. 

MABfBOir. 

Prends dose, maraud. Te tairas-tu? Donne- 
moi le portrait de ma maîtresse, je te rendrai 
celui de ton maître. 

PASQUIN. 

Et le miroir? 

MARTHON. 

Le voilà. 

PASQUIN. 

Tiens : mais je ne veux plus de commerce en- 
tre nous/ /aime les gens de bonne io\. 
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MARTHOV. 

Point de chagrin. 

PASQUIll. 

Va , Ta , je sois bon prince. 

MARTROK. 

Sois discret, au moins. 

PASQUIN. 

Ne babille pas seulement. 

MARTHON. 

Bouche close. 

PASQUIH. 

Chut. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



I 

ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GIDALISE, MARTHON. 

MARTHOM. 

Vous avez mis Éraste au déteepoir. 

CIDALISE. 

Ce n'est point cela à présent dont il est ques- 
tien. Que fait mon onde? que dit-il ? 

MARTHOH. 

. Votre onde est parti pour aller trouver yotre 
père. 

*' C1DALI8K. 

Pour aller trouver mon père ? 

MABTHOH. 

Rien n est plus assuré. 

CIDALISE. 

Qui te l'a dit ? 

MABTHON. 

Personne : mais il est sorti à six cbevanx, il a 
pris sa petite calèche; où voudriez-vous qu'il 
allât? 
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GIDALI8E. 

Il y a bien de rftppareoice à ce. que tu dis. J*ai 
peur de quelque extravagance. Cest un homme 
dont je crains tout. 

MARTHOK. 

On appelle cela justement avoir peur de son 
ombre. Que vous peut-il faire? 

GiDàLISC. 

Il étoit ce matin dans une furieuse colère. 

MARTHOV. 

Il étoit, il y a huit jours, dans une rage ef- 
. froyable. 

GIDàLlSE. 

Quand donc? Je ne m'en^soaviens point. 

MàRTHON. 

Vous avec bientôt perdu la mémoire. Quoil 
vous avez oublié cette charmante nuit où tous les 
éléments se déchaînèrent pour nous faire enra^ 
ger; cette nuit où le vent, l'eau et le vin nous 
causèrent tant de désordre ; point de flambeaux , 
plus de laquais, le co cher ivre*-mort, ses chevaux 
et nous au milieu d'un bourbier? 

CIDALISE. \ 

Ce jour que nous revînmes à huit heures du 
matin? 

MARTHOir. • 

Celui-là même. Ne vous sbuvient-il point notk. 
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pins «pie monsieur Totra oncle nons attendoit 
dans la conr; qnii se promenoit an long;, en 
large ; qu'il prenoit le eiel à lëmoin, qu'il tempe» 
toit, qnilmenaçoit? 

CIDALISB. 

Oh! pour cejouf-là,jet*atolieqae j'en euspitië. 

MARTHOK. 

Madame yotre tante ne toiu fit-elle point de 
pitié aussi, qui le eontrefaisoiten tout, et Vadou- 
cissoit d'une manière à f irriter mille fois davan- 
tage? 

CIDALISE. 

Je crois qu'elle s'évanouit aussi? 

lÉAATJfiiOV. 

Elle en fit semblant du moins : mais je lui jetai 
une aiguiérée d'eab par le déz , qui lui fit bientôt 
changer de résolution. Mort de ma vie I je n'aime 
point les hypocrites f elle n'étoit fichée que de 
n'avoir pas été avec nous. 

CIDAbtSE. 

Il n'en faut point douter. 

MARTHON. 

Oh! çàdonc, croyez-moi, ne vous allez point 
mettre de fariboles dans la tête, qui ne sont 
bonnes à rien. Que monsieur votre oncle se fâche 
uu ne se fâche point, tout cela est la même chose 
il votre égard. 
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GIDALISE. 

Ta as raison. 

MABVHOTf. 

Voyons donc pour Éraste. 

SCÈNE II. 

GIDALISE, MARTHON, un laquais. 

' ViriAQtJAIS. • 

Monsieur Basset , madame. 

GIDALISE, à Marthon. 
Faites monter. 

SCÈNE III. 

GIPALISE. 

La visite dé cet homme m* embarrasse. Oh n'aime 
point à voir lès gens à qui Ton a dé certaines obli- 
(jations. 

SCÈNE IV. 

GIDALISE, M. BASSET. 

.GIDALI8I. 

Eh! bonjonr, monsieur Basset : j*ai bien des 
remerciementé à vous faire» 
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M. BA88BT. 

Je suis ravi , nadame , d'ayoir ea une occasion 
en ma vie de vous faire un petit plaisir. 

0IDALI8B. 

n est certain que peu de gens ainwnt aussi dé- 
licatement que vous. La plupart ne vous disent 
que des sottises : ils croient avoir bien rencontré 
de vous dire qu ils vous adorent et qu'ils vont 
mourir pour vous, si vous ne les aimez; que, si 
vous leur faites cette grâce, ils vous serviront 
toute leur vie ; comme si Fou avoit bien affaire 
de leurs services ! et, dans les chosetesséhtielles, 
ils demeurent tout court. 

M. BâSSET. 

Pour moi , madame , je ne m'amuse point à la 
bagatelle: vous me trouvereitoujours mon coffre- 
fort ouvert. 

CIDàLISB. 

Je ne crois pas, monsieur, que je vous mette 
souTcnt à de pareilles épreuves. Vous êtes bien 
persuadé qu'aussitôt que mes affaires seront ter- 
minées... 

M. BASSKT. 

Ne parlons plus de cela , madame, je vous prie ; 
ce sont des bagatelles, vous dis-je, qui ne mé- 
ritent pas qu'on s'en souvienne. 
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CIOALI8E. 

Vous ares rame belle, monsiear. 

M. BA88BT. 

Point du tout, madame ; cela ne me coûte rien : 
mes droits de présence me valent cela en nne 
année. 

CIDALISE. ' 

Etti^ërité, monsiear, je ne saurois assez tous 
témoigner... 

M. BASSET. 

Si yons aviez autant d*envie de reconnaître la 
tendireése que j*ai pour vobs , qui mériteroit bien 
mieux d'être récompensée... 

CIDALISE. 

Ob I monsieur Basset , je vous prie , laissez-moi 
terminer mes affaires. Je n'ai plus qu'une année 
à passer pour être absolument maîtresse de mes 
volontés; donnez-vous patience jusque-là, s'il 
vous plaît ; alors je vous permets de vous plain- 
dre, si vous n'avez pas lieu d'être content de 
moi. 

M. BASSET. 

Vous me faites une belle promesse , madame ; 
vous me permettez de me plaindre. 

GIOALISE. 

Oh! monsieur Basset, que vous donnez un 
mauvais sens aux choses qu'on vous dit! 
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M» BA8IST. 

Eh bien ! madame , je prendrai patience , pour- 
vu que vous ne voyiez plan mcmsieur Durcet. 

CIDALISE. 

Ah ! vraiment , j*oublioig bien de vous en par- 
ler. Cest un homme qui me déaespère. Il est ici 
presque tous les jours; j*ai découvert ce qui ra- 
mène. Mon oncle Ta prie d'observer ceux qui 
viennent ici : et, dans la pensée que mon père et 
lui ont de me faire épouser un gentilhomme de 
leur province , ils veillent m*6ter la liberté de voir 
qui que ce soit. Ils vous redoutent plus qu un 
autre; c*est pourquoi je vous prie bien fort d'é- 
viter, autant que vous pourrez, la préaence de 
monsieur Durcet. 

M. BASSET. 

En vérité, madame, vous me rendez la vie- 

SCÈNE V. 

MARTHON, GIDALISE, M. BASSET. 

MABTHOK. 

Lucile votre jeune coujûJb voudroit vous par- 
ler un moment. 

QIDALISB. y 

Hélas ! la pauvre petite personne ! je serai biei) 
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aise de laToir. Adieu, monsieur Basset; que rien 
ne ▼OU8 inquiète. 

M. BAftSET. 

Quand on aime comme je fais... 

CIBÀLI8E. 

Adieu, monsieur Basiet. 

SCÈNE VI. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON. 

I 

CIDALISS. 

Eh bien! ma chère enfant, il y a^oit long- 
temps que je ne vous avois embrassée. Vous ne 
me dites mot? 

LUGILE. 

Ma cousine , au moins je vous prie bien fort de 
ne point dire à ma mère que je suis venue ici. 

CIDALISE. 

Pourquoi donc cette précaution ? Est-ce qu'il 
y a du mal à me venir voir ? 

LUCILE.- 

Eh ! mon dieu, ne savez-vous pas son humeur? 
Elle ne me croit jamais bien qu'avec elle ; et, pour 
surcroit encore, Cépllîse, votre tante, l'achève 
de {jâter. Ma mère m'a envoyée chei elle ; mais j'ai 
pris 00 temps-là pour vous prier de me faire une 
ffrace. 
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cm A LISE. 

Xapprends tous les jouri» des ckoses nouvelles 
de ma chère tante. Marthon, Crphise n'a pas 
manqué de parler de moi chex la mère de ma cou- 
sine dans ses termes ordinaires. 

M A.RTROB. 

Sans mentir, voilà un méchant esprit. 

LUOILE. 

Ne loi en témoignez rien , je vous prie. 

OIDALI8E. 

N'ayez aucune peur. Mais que dit-clie de moi 
à TOtre mère ? 

LDCILB. 

Oh! ma cousine, je n'oserois vous le dire. 

MA.IITUOK. 

Allez, allfli, ne craignez rien; nous sommes 
accoatnmées à son langage , ca^ je crois qu elle 
ne. m'épargne pas plus que les autres. 

LCCILE. 

Ah! vraiment uon; elle commence toujours 
par vous. 

MAHTHON. 

Eh bien? 

LCCILE. 

Eh bien ! elle dit que vous êtes la plus méchante 
fille du monde ; que c'est vous qui entraînez ma 
cousine dans le JiberCinage où elle Vh.*, ^« è^^V 
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vous qui Fempéchez de se remarier , parceque 
tous ses amants vous font des présents; que vous 
avez intérêt de faire durer ce manège autant de 
temps que vous le pourrez, pnisqn^un mariage 
feroit bientôt cesser ce commerce. Que sais-je, 
moi? je n'aurois jamais fait, si je vous disois tout 
ce qu'elle dit. 

MARTHON. 

Par ma foi , madame, avec tout le respect que 
je vous dois, voilà une impudente carogne! 

ClDâLlSB. 

Ne vous contraignez point , Marthon ; je vous 
avoue de tout. Et de moi, ma cousine, que dit-elle ? 

LUGILE. 

Mais elle dit que vous ne la voulez point croire ; 
que vous ne faites rien qu'à votre tête; q'u elle 
s'est bannie de chez vous, parceque vous vous 
moquiez de ses corrections ; que cependant elle 
avoit pour vous toutes sortes de complaisances ; 
que vous la traîniez dans tous les plaisirs , qu elle 
prenoit comme autant de mortifications. 

MARTHON. 

La scélérate ! 

CIDALISE. 

Après , ma cousine ? 

LUGILE. 

Mai* après, elle dit que vous donnerez la mort 
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à son mari ; «pi'il y a huit jours que voos ne re- 
vîntes qa'à huit heares du matin ; et que cela , 
joint avec dlantres choses qa*eUe ne dit point , 
sufliront pour avoir des moyens de tous punir. 

CIDALISS. 

Oh! je la mets au pis. Si Ton approfondissoit 
son cœur et le mien, malgré cette vertu dont elle 
fait tant de bruit on y tronveroit de terribles dif- 
férences. Mais, poursuivez, je vous prie. 

LUCILK. 

Mais, elle me fait sans cesse de grands sermons 
qui durent deux heures , de ne jamais parler à pas 
un homme; que ce sont tous des trompeurs. 

MARTHOn. 

Ehl d*oà diantre le sait-elle? Quelqu'un l'a-t-il 
jamais voulu tromper ? 

LUCILE. 

Ah! vraiment, vous n'auriez qu à lui dire cela! 

CIDALISE. 

Ensuite, ma cousine? 

LXJCILE. 

Mais ensuite, je m'endors; et ma mère me donne 
un soufflet pour me réveiller. 

CIDALISE. 

Mais, ma chère cousine, je vous en prie, tâchez 
de vous ressouvenir de toutes les faussetés dont 
elle me noircit. 
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LUCILB. 

Oh ! dame, ma cousine, je né suis pas venue iei 
pour crla.Chacvn songea ses affaires,Yoyez-vous! 

CIDALISK. 

Eh ! mon enfant, quelles affaires avez^ons? 

LUCILE. 

J'aurai bien de la peine à vous le dire. 

CIDALISE. 

Je ne puis pas non plus le deviner. 

LUCILB. 

Mais , ma cousine , vous n'en parlerez donc à 
personne au moins? 

MARTHON. 

Voulez-vous que je m'en aille? 

LUCILE. 

Bien au contraire ; puisque vous êtes si habile, 
vous m'aiderez , s'il vous plaît. 

CIDALISE. 

Dites donc vite , car il pourroit venir quel- 
qu'un. 

LUCILE. 

Tenez , Marthon sait bien ce que c'est, car elle 
me regarde. 

MARTHOn. 

Je parie qu'elle aime quelqu'un. 

LUCILE. 

Eh bien ! oui, puisque vous voulez le savoir. 
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CIDAL18K. 

Eh bien! ma consine, ce n'est pas un grand 
crime. 

LDCILB. 

Ahl vraiment, si tous entendiez et ma mère et 
Géphise, il n*y a point asseï de tourments pour 
punir une fille qui aime. 

CIDALI8E. 

Mais c'est selon, ma cousine ; il y a des amours 
criminels, dont je ne vous crois point capable. 

LCCILE. 

Mais quel crime peut-il y avoir d'aimer bien 
tendrement , de souhaiter d'être incessamment 
avec la personne qu'on aime, et d'être au déses- 
poir de ne le pouvoir pas?:.. 

GIDALISr. 

Est-ce un homme de qualité? 

LUGILE. 

Assurément ; on l'appelle monsieur le comte. 
Mais si vous le voyiez, ma cousine, vous l'aime- 
riez. Il est petit, mais il a le meilleur air du monde, 
les yeux si beaux ; il chante comme un ange ; il 
danse qu'on ne peut pas mieux. 

CIDALISE. 

Vous lui avez donc parlé? 

LUGILE. 

Fort souvent , ma cousine. Il passoit le soir 

iH. 
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par-dessus la muraille du jardio d*un de ses amis : 
ce jardin donuoit dans le nôtre ; une demoûelle 
de ma mère ,^qu*on a chassée pour cela , le iai- 
soit monter dans sa chambre , et nous causions 
tous trois toute la nuit. . 

MàRTBOK. 

Ces pauvres enfants 1 - . 

LUCILE. 

Oh ! Marthon, vous ne savez pas tout; il a été 
une fois trois jours an lo^is à ne vivrç que de con- 
fitures. 

MàtlTHOH. 

Il n en est pas mort ? 

LUCILE. 

J^en-serois bien fâchée. 

GIDALISE. 

Mais enfin, de quoi s*agrit*il ? 

LUCILS. 

Il va venir ici, ma cousine i, si vous le trouvez 
bon. Ckimme nous ne pouvons plus nous voir chez 
nous , j'ai cru que 'vous voudriez bien me faire le 
plaisir de souffrir qu'il vint ici quelquefois. Je 
demanderai congé pour aller voir Géphise ; je 
n'y demeurerai qu'un moment , et je viendrai 
passer quelques heures avec vous et avec lui* 

MABTHON. 

La pauvre petite innocente 1 
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CIDALISE. 

iTrès volontiers, ma cousine; et même jcvous 
réponds, si c*est un parti qui tous convienne, 
d*ea faire parler à votre mère par des gens qu'elle 
aura peine à refuser. 

LDCILE. 

Hélas ! ma cousine , que je tous aurai d'obli- 
gation ! 

SCÈNE yii. 

CIDALISE, PASQUIN, MARTHON^ 

LUCILË. 

OIDàLISB. 

Eh , bon dieu ! Pasqdin , que veut dire ceci ? 
que signifie cet équipage? 

PASQUIH. 

Il ne signifie rien de boft. 

MARTHON. 

Explique-toi. 

PASQUIN. 

Hélas ! j'ai le cœur si serré ! 

CIDALISE. 

£h! de quoi! 

PASQUIN. 

Ah! madame... 

. MABTHOlf. 

Eh bien ! parlcras-tn ! 
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Adiea paredts, amis, patrie ; adieu Paris ; adieu 
Saint -Gloud, Boulogne et Vincennes. Peut- on 
quitter de si braves gens sans étouffer de dou* 
leur ? 

CIDALISE. 

Et pourquoi les quitter? 

* PASQUIN. 

Pour ne plus tous voir, madame. Nous allons 
4;hercker, mon maître et moi, un pays où Ton ne 
trompe point. 

MABTHON. 

Et où le trouveras-tu ce pays ? 

PA8QUIN. 

Pai^tout où il n'y aura point de femmes. 

MARTHON. 

Mais tu trouveras des femmes par^tout. 

PASQUIN. 

Elles ne seront peut-être pas conmie ici. 

MARTHON. 

Elles seront par-tout de même. 

GIDALISE. 

Oh ! finis, je t'en prie. Que demandes-tu! que 
veux-tu ! 

PASQUIN. 

Mon maître m'a chargé, madame, de venir 
vous faire ses adieux. 
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CIDALIgE. 

OÙ va-t-a ! 

PA8QUIN. 

Il ne me Ta point dit , madame. 

CIDALI8E. 

Mais qui le fait partir si promptement? 

PABQUIR. 

Le désespoir où vons Tavez mis ce matin. Fran- 
chement, madame , vous en avez usé un peu ca- 
valièrement avec nous. Enfin, rebuté de vos mé- 
pris , il s*est jeté dans un carrosse , à ce qu'on 
m'a dit , car , si j'y avois été, je l'eusse bien em- 
pêché d'en rompre les glaces , soit dit par paren- 
thèse. Il est entré chez lui ; il a donné mille coups 
de bâton à tous ses gens. 

MARTHOlr. 

T étois-tu pour lors, Pasquin ? 

FASQUIN. 

Non, Marthon, heureusement : quand je suis 
arrivé, l'expédition étoit faite. Il est ensuite mon- 
té dans sa chambre ; j'y étois pour lors. Ah! que 
je suis misérable , a-t-il dit, de m'attachera la 
plus franche coquette de Paris ! Je ne redis pas 
fidèleinent les paroles, mais c'est le sens toujours. 
Allons, allons, a-t-il poursuivi, méprisons ceux 
qui nous méprisent, c'est trop long-temps passer 
pour une dupe. Je ne vons dis point qu'il assai- 
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sonnoit chaque parole de conps de pied contre 
les fauteuils , d'égratignures au visaçre ; cela 8*en 
▼a sans dire. Enfio, madame, lassé de faire le 
possédé, il est demeuré immobile, la nature a 
cédé à des efforts si violents, il s*est traîné contre 
son lit, ses genoux se sont dérobés sous loi^ sa 
tête est tombée sur ses bras. 

HàRTHOV. 

n 8*est évanoui ? 

PASQUIV. 

Non, Marthon. 

CIDALISE. 

Est-il mort ? 

PASQUIV. 

Non, madame, il s*est endormi. 

M ARTflON. 

Peste soit du maraud ! 

PASQUIV. 

Après trois bonnes heures , il s'est réveillé en 
sui*sant. Mon cher Pasquin , m*a-t-il dit, allons, 
partons, courons au bout du monde. Que le 
même soleil n'éclaire plus deux personnes que 
leurs inclinations ont si fort séparées. £Ue ne 
jouira plus de mes peines : si je suis assez lâche 
pour en soupirer, elle n'en triomphera pas du 
moins, l'ingrate! la perfide ! et cent autres belles 
épithétet qui conyenoient parfaitement au sujet. 
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CIDALISE. 

Achève, je t'en prie. 

TA8QU1N. 

Eafiu, madame, comme je me prëparois à 
remplir sa ralise , il m'a rappelé d*an ton à fen- 
dre le cœar le plus dur. Je veux lui ëcrire , a-t-il 
repris , avant que de la quitter. Pasquin , appor- 
te-moi mon écritoire. Vous ne pleurez point, 
madame ?... Apporte-moi de la bougie, (à Mar- 
thon. ) Tu ne pleures point, vilaine ? 

GIDALISK. 

Finiras-tu ? 

PASQUIN. 

Tout est fini, madame. Il a écrit une lettre, 
qu'il m'a dit de vous apporter. 

MARTHOH. 

Pourquoi ces bottes ? 

PASQUIN. 

Pour rendre la chose plus touchante, 
c I D A L 1 S E /t t /a lettre tfÉraste . 

w Puisque vous aimer et vous estimer sont deux 
u choses incompatibles ., je renonce à vous pour 
Il jamais. Je pars pour aller en Flandre , et je fui- 
« rai désormais tous les lieux où vous serez. Jane 
« demeurois ici que pour vous. Un peu de mérite, 
« et toute la passion imaginable , n ont pu vous 
« rendre fidèle ; rien ne me retient plus. Je ne vous 
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« parle point de TëtatoÀ ¥001 in*avez mis : si vous 
« étiez sensible, vous ne pourriez le concevoir 
« sans mourir de douleur ; mais la dureté de votre 
« cœur j a mis bou. ordre , et celle qui a fait tout 
« le malheur de ma vie pourroit apprendre ma 
« mort sans répandre une larme. » 

PASQOIK. 

Peut-on écrire plus tendrement? Puisque vous 
estimer et partir pour la Flandre sont deux cho- 
ses incompatibles, je suivrai désormais toute, la 
passion imaginable pour ne yous plus aimer. Je 
ne demeurois ici que pour la dureté de votre 
cœur, et je pourrois apprendre votre mort san^ 
répandre une larme. 

CIDALISE. 

Tais-toi donc, Pasquin.- 

PASQUIN. 

Rien ne me retient plus-» Quoi ! vous riez en- 
core! 

MARTHON. 

Le moyen de s'en empêcher? 

PASQUIN. 

Allez, cela n'est pas bien du tout. Vous de- 
vriezmourir de honte. Le ciel vous punira toutes 
deux. 

1 D A L I 8 i!. 

Mais que reQZ-4u ? 
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PASQUIN 

Non, madame, encore une fois, cela n'est pas 
bien. Je vais tout-à-riienre dire à mon maître la 
manière dont on reçoit ses adieux. Il est au coin 
de la rue, le paavre cher homme ! tout vis-à-vis 
un fourbisseur. Adieu , adieu ; nous allons en 
Flandre. 

MARTH09. 

Quoi'.Pasquin... 

PàSQUIH. 

Laisse-moi , tigresse. Le ciel vous a faites tou- 
tes deux pour faire damner Je genre humain. 

VARTHON. 

Peste soit du fou ! 

SCÈNE VIII. 

CIDALISE, MARTHON, LUCILE. 

CI D A L I SE. 

Je crains bien qu*Éraste ne soit pas content de 
la réponse, et qu'il ne vienne ici nous chagriner. 

HARTHOK. 

Je le crains bien aussi. 

LECILE. 

Ma cousine, cet homme-là est donc à votre 
amant? 
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C1DALI8B. 

Oui, ma cousine. 

LUCILE. 

Vraiment, je l'aime bien , d'être si affectionné 
pour son maître. Mais il me semble que vous ne 
prenez pas grand'peine à l'apaiser. 

MARTHON. 

Oh ! c'est une méthode qui passe les jeunes 
filles comme vous. 

LUCILE. 

Je ne veux point l'apprendi^e; monsieur le 
comte n'aimeroit pas cela. 

MÂRTHON. 

Ëii enrageant , il vous en aimeroit davantage. 

SCÈNE IX. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON, un laquais. 

LE LAQUAIS. 

Un jeune monsieur, que je n'ai jamais vu ici, 
demande s'il ne vous incommodera point ma- 
dame. 

LUCILE. 

Ma cousine, c'est monsieur le comte. 

ciDALi8E,«tt laquais. 
Faites monter. 

{Le laquais sort.) 
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SCÈNE X. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON. 

MARTHON. 

Que VOUS allez être bien aise ! 

LUCILE. 

Assurément. 

CIDALISE. 

Mais , ma cousine , il faut un peu se contenir : 
il est bon quelquefois de ne pas laisser voir tant 
d'empressement. 

LUCILE. 

Oh ! ma cousine > je ne suis pas si savante que 
vous. 

SCÈNE XL 

CIDALISE, LUCILE, LE COMTE, 
MARTHON. 

LUCILE. 

Eh ! vous voilà, monsieur le comte. II y a plus 
d'une heure que je suis ici. 

LE COMTE, à Cidalise. 

Le dessein que j'ai, madame, vous fera excu- 
ser la liberté que je prends. 
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J'ai dit lont cela a ma cousiue : on vous 
donne. Parlez-moi duoc. 

CiD^iiSE, bas, h Manhon. 

Voilà le petii homuie, Martbon, tpe ji 
la faire, qui m'a brouillée avec Ëraste. 

Vous ne répondez rien ? 

LE COMTE, h Cidaliie. 
Madaiiie,encoreunefoia, je TOUS prie di 
pDter qu'à ma tendresse... 

Dana la pensée que vous aTt»,monsiei 
doulei poim que je ae sois la première i (■ 

ser Tos desseins. (n;jun, n Marthon.) Qi 
Lien fait '. 

MAHTHOS, bas , « Cidalise. 
Il est Ci'op pelil. 

LE COMTE, nliifi/c. 

Pour Tou^t, ujademniselle, vous voulez I 
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CIDALISK. 

Eh , fi , m» cousine ! que tous faites Fenfant ! 

MAATHOK. . \ 

Ah ! vraiment , voici bien une autre chanson ; 
j'entends nos fous gui reviennent. 

* * - 

SCÈNE XII. 

aDAUSE, ÉRASTE, MARTHON, PASQUIN, 
LE œMTE, LUCILE. 

LE COMTE. 

Qui donc, madame ? 

CIDALI8E. 
Ce n*e8t rien. 

É A A 8 T E ,. à Cû/a/tse. 
Enfin don€,ixiadame, vous voulez me voir mou- 
rir. Vous n avez point de pitié d*un homme qui 
vous a si tendrement aimée. Il faut vous conten- 
ter, madame, il faut cesser de vivre, il faut vous 
quitter. 

CIDALISE. 

Vous n'êtes pas sage, Éraste ; vous ne songez 
pas qu'il y a des gens ici... 

ÉRASTE. 

Eh ! madame, toute la terre sait que je vous 
aime depuis si long-temps! que je n'ai jamais 
laissépasser un momentsansle penser, sans vous 

î9- 
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l'écrire , oa sans vous le dire ; et toute la terre 
sait que yous ne m* ayez jamais' *dimé, que tous 
ne l'avez jamais pensé, que vous mentiez quand 
vous me l'avez écrit , et que vous m'avez toujours 
trompé. 

CIDALISE. 

Je vous prie de vous taire, encore une fois, (au 
comte.) Cest un extravagant, monsieur; il ne 
faut p«s prendre garde... 

ÉRASTE. 

Ah ! je suis donc un extravagant ? j'en suis bien 
aise, (apercevant le comte.) Mais que vois-je? (h 
Cidalise.) Ah, volage ! N'est-ce pas, perfide !... Je 
ne me trompe point, ame sans foi ! c'est lui-même. 
Vous avez bientôt fait connoissance. Hier à la 
foire, aujourd'hui dans votre chambre ; c'est faire 
bien du chemin en peu de temps, et cela demeu- 
reroit impuni! non. Que toutes les foudres du 
ciel me tombent sur la tête... 

CIDALISE, h Éraste. 

Mais écoutez. 

« 

ÉRASTE. 

Laissez-moi là. 

MARTHON, à Éraste. 
Ce n'est point... 

ÉRASTE. 

Ote-toi , malheureuse ! 
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ciDàLisE, à Éraste. 
Vous ne youlez pas... 

ÉRàSTE. 

Je ne Teux rien, (au comte,) Vont tous , mon 
petit monsieur, nous nous verrons ailleurs. 

LE COMTE. 

Prenez garde à ce que tous dites, monsieur. 

LU CI LE, effrayée. 
Monsieur le comte, passez là-dedans, s*il vous 
plait. 

LE COMTE. 

Je ne veux point. 

MABTHO» , au comte. 
Oh! passez donc, puisqu'on vous le dit. 

( Le comte et Lucile sortent. ) 

SCÈNE XIII. 

CIDALISE, MARTHQN, ÉRASTE, 
PASQUIN. 

MARTHQN, à Éraste. 
Oh çà, monsieur, présentement, voulez-voui* 
qù*on vous dise... 

ÉRASTE, à Marthon. 
Ne te présente jamais devant mes yeux. 

CIDALISE,^ Éraste. 
Quoi! votre opiniâtreté... 
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É B A S T E , à Cidalise, 
Retire£-vous , voas dis-je , je ne veux plus tous 
voir, je vous méprise, je vous abhorre, je vous 
déteste ; je maudis tons les moiueats de ma vie 
que j'ai perdus pour vous. Puisse le ciel un jour 
vous punir comme vous le méritez ! La mort la 
plus affreuse n'aura rien d'horrible pour moi, 
puisqu'elle me séparera de vous. 

CIDALISE. 

Marthon, laisse-le là ; suis-moi. 

SCÈNE XIV. 

ÉRASTE, PASQUIN. 

ÉRASTE. 

Allons, Pasquin, partons. 

PASQCIW. 

Allons , monsieur. 

ÉRASTE. 

Quittons cet enfer. 

PASQUIN. 

Quittons ces diables. 

ÉRASTE. 

Non, cela ne se peut concevoir. 

PASQUIN. 

Cela ne se peut imaginer. 
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ÉRA8TE. 

Tant de soins ! 

>VASQUIN. ' 

Gela est yrai. 

' ÉRA8TE. 

Tant de soupirs ! 

PASQUin. 

Vous avez raison. 

ÉRASTE. 

Me traiter ainsi ! 

PASQUIN. 

Cela est horrible. 

ÉRA8TE. 

Allons, abandonnons tous les lieux où elle 
sera ; ils ne me peuvent être que funestes. 

PASQUIN. 

Allons, monsieur. Pour moi, je vous serai 
toujours fidèle. 

SCÈNE XV. 

MARTHON, ÉRASTE, PASQUIN. 

MARTHOir. 

En vërité, monsieur, vous devriez un peu son- 
Qer où vous êtes,. On n'en use point ainsi chez une 
femme de qualité. Allez ailleurs , si vous voulez 
faire un bruit de la sorte. 
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ÉRàSTE. 

Va, je, veux bien t' obéir, puisqu'il ne faut qui 
ie quitter. (// sort.) 

SCÈNE XVI. 

MARTHON, PASQUIN. 

M àATHON. 

En voilà déjà un de parti. 

PàSQUlN. 

O temps ! ô mœurs ! ô déloyauté sans exemple 
Non, j*aimerois mieux être en galère toute m: 
vie ; j* aimer ois mieux ne point boire de vin... i 
souvent ; j*aimerois mieux... Que diantre sais-jc 

MARTHON. 

Oh çà, Pasquin , veux-tu bien te taire? 

PASQUIN. 

Non , non , je ne veux pas rae taire ; je ne ve 
pas me taire, te dis-jc. 

MARTHON. 

Nous allons voir. 

PASQUIN. 

Je veux parler, moL II ne sera pas dit qi 
vois un pauvre homme trompé, et que j( 
meure comme une souche. C'est une choi 
en'e vengeance au ciel , et nos neveux un 
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Foin des neveux! Non , non, je disois fort bien : 
nos neveux ne pourront croire... 

M A R T H o ir , ^ut donnant un soufflet. 
Tiens , va porter cela à tes neveux. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

PASQUIN, MARTHON." 

PASQOIN. 

Ah, malheureuse! 

MARTHON. 

. Qu*y a-t-il ! Tu es éternellement comme 
possède. 

PASQUIK. 

Tu m'as^ vraiment, bien accommodé. 

MARTHON. 

Pourquoi faisois-tu tant de bruit ? ' 

PASQUIN. 

Quel bruit? 

MARTHON. 

Je suis fâchée... 

PASQUIN. 

De quoi? 

MARTHON. 

D'avoir été obligée de te battre , pour te ù 
taire. 
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PASQUIN. 

Ah ! ce n'est point cela dont il est question : les 
malheurs que Ton craint font perdre le souvenir 
de ceux qui sont passés. 

MARTHON. 

Parle plus intelligiblement. 

PASQUin. 

Eh bien ! Marthon, je te pardonne les vieux 
soufflets , si tu peux m*empécher d'en avoir de 
tout neufs. Gela est-il clair? 

MARTHON. 

Pourquoi des soufflets ? 

PASQ13IN. 

Mon maître, plus fou, plus enragé, et pourtant 
plus amoureux que jamais , m^envoie ici pour 
redemander son portrait, cette bague, enfin 
toutes ces choses que tu as eu tant de peine à me 
rendre ce matin. 

l^ARTHON. 

Eh bien, que feras-tu ? 

PASQUIN. 

Je ne sais. 

ai^ARTflOIl. 

Comment donc! tu ne sais? 

PASQUIN. 

Non, ma foi. Mon ame est suspendue entre le 
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desir de garder les bijoux, et la crainte d'avoir 
des coups de bâton. 

M ART H ON. 

Poltron! tu peux balancer là-dessus? 

PA8QUIN. 

Oui, vraiment. 

MABTHON. 

Des coups de bâton d'un c6té', des bijoux de 
l'autre ; et l'on ne prend pas d'abord son parti? 

PASQDIN. 

Mais, Marthon, tu ne comprends pas bien la 
chose. 

MARTHON. 

Misérable ! 

PASQUIN. 

Ce n'est pas comme cela , te dis-je. 

MARTHON. 

Va, tu ne mérites pas de vivre. 

PASQUIN. 

Que tu es étran^re! Mais^ Marthon, écoute 
donc , mon enfant, on ne me donne point à choi- 
sir. Pour avoir les bijoux, il faut recevoir les 
coups de bâton. 

MARTHON. 

£h bien ! quand cela seroit? 

PASQUIN. 

Mais il ne faut point dire quand c«la seroit ; 
car cela sera. 
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MARTHO*. 

Si j'étois à ta place... 

PASQUIN. 

Eh bien ? 

MARTHON. 

Je recevrois vingt nasardes. 

PASQUIir. 

La peste ! 

BIARTHOn. 

Autant de soufflets. 

PA8QDIH. 

Tudieu ! 

MARTHOll. 

Cent coups de pied au cul. 

PASQUIK. 

Gomme tous y allez ! 

MARTHOM. 

Mille coups d'ëtrivières. 

PASQUin. 

Vous n'y songez pas. 

MARTHOR. 

Cent mille coups de bâton plutôt que de rendre 
la moindre bagatelle. 

PASQUIN. 

La belle ame ! 

MARTHON. 

Tiens, vois-tu ^ quand j'ai une £ois ïé^ç\vi.W£v<i 
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chose, je me feroU hacher plutât que d 
mordre. 

Vingt Hasardes, aillant de sonfBets,cen 
de pied au cul, mille coupa d'étrivière 
mille coups de bàlou ; voilà des bijoux iji 
chent en bien mauvaise compagnie. Ma 
mai, ne aanroit-oil trouver quelque ace 
dément à la chose? Gardons les bijoux, ^ 
bien y consentir,- è ton exerople; mais i 
noDB cei oraQci de maux, dont les Dom 
me font trembler. 

Cela ne se peut. 

Comment donc , cela ne se peut ? 

Non, le dis-je. 

PiSQDlB. 

Je rendrai les bijoux. 

Tu n'en auras pas moins des coups de 

PISQUIK, 
Et pnurqnoi ? 
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PASQUIN. 

On ne punit pas les intentions , Marthon. 

MARTHON. 

Cela ne devroit pas être , Pasquin ; mais cela 
sera. 

.PASQUIH. 

De sorte donc , que je garde les bijoux , que je 
ne les garde point, j'aurai toujours des coups de 
bâton. 

UARTHOM. 

Indubitablement. 

PASQUIN.^ 

Il faut tout garder. Battu pour battu, j'aime 
mieux Tétre avec les bijoux. 

MARTHON. 

Te Yoilà dans le beau chemin. Sors vite, j'en- 
tends madame. 

SCÈNE IL 

MARTHON. 
Ce maraud-là n'a pas le sens commun. 
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SCÈNE IIL 

MARTHON, CIDALISE. 

CIDALISE. 

Ah, ma paavre Marthon! que je suis inquiè 

MARTHOK. 

Je ne vois rien encore qui doive vous alarme 

CIDALISE. 

Mon oncle arrive de chez mon père. 

MARTHOM. 

Que fait cela ^ 

CIDALISE. 

Il n*aura pas manqué de se plaindre de moi« 

MARTHOH. 

Qu'en arrivera-t-il ? 

CIDALISE. 

I 

Mon père m'ordonnera de l'aller trouver* 

MARTHON. 

Ëh bien ! nous irons. 

CIDALISE. 

Et nous y demeurerons , Marthon. 

MARTHON. 

Ah ! voilà le diable. 

CIDALISE. 

Nous avons poussé mon oncle un peu trc 
/brt. 
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M ARTBOK. 

Il ne hiVLt jamais songer au passe. Ce qui est 
fait est fait: pour moi, je ne m*en repens point. 
Si je pouvois, avant que de partir, laver un peu 
la tête à madame votre tante, j*en serois plus 
légère de moitië. Par ma foi, si j'ëtois à votre 
place , je sais bien ce que je ferois. 

CIDALISB. 

Que ferois-tu ? 

MàHTHON. 

Tëpouserois Éraste dès aujourd'hui. 

CIDALISE. 

Je ne le puis sans le consentement de mon 
père. • 

MARTHOK. 

Vous moquez-vous ? N*ctes*vous pas veuve? 

CIDALISE. 

Gela ne suffit pas , il faut avoir vingt^cinq ans. 

MARTHON. 

Je dirois que j*en ai soixante. 

CIDALISE. 

Le mariage ne seroit pas bon. 

MARTHON. 

Au bout de Tannée, vous vous remarieriez en- 
core. 

CIDALISE. 

• Mon père me déshériteroit. 
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MARTHON. 

La michante masque que madame ¥Otre tante ! 
Il en faut bien revenir là. 

CIDALISE. 

Je t'avoue que , si )fs pouvois me venger d'elle 
avant que de partir, je ne serois point si fâ- 
chée. 

UARTHON. 

Gomment faudroit-il faire ? 

CIDALISE. 

Mais, bien plutôt, si nous songions à l'a- 
doucir? 

HARTHON. 

Et comment ? 

CIDALISE. 

Il faudroit qu'Éraste F aimât. 

MARTHON. 

Ou qu'il le feignît, voulez-vous dire? 

CIDALISE. 

Qu'il le feignît ou qu'il l'aimât, tout me seroit 
égal. 

MARTHON. 

Vous ne l'aimez donc plus , lui ? 

CIDALISE. 

Je ne sais. 

M.ARTHON. 

ilimeriez-vous déjà ce i^elvi comte ? , 
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CIDALI8E. 
Je ne sais, te dis-je. Laissons cela. Songeons 
au pi as pressé. 

MARTHON. 

Eh bien! il faudroit, dites-vous, qu^Eraste fei- 
gnit de Tamour pour votre tante ; car, pour Tai- 
mcr, cela n'est pas permis. Après? 

GIDALISE. 

Tâcher adroitement de me mettre de la confi- 
dence. 

HABTHON. 

Ensuite ? 

GIDALISE. 

Ensuite, elle auroit intérêt de me ménager, et 
nous n irions pohit dans ce vilain château de mon 
père. 

HARTHOK. 

Je vais trouver Éraste. 

GIDALISE. 

Mais comment feras-tu ? Nous sommes horri- 
blement mal ensemble. 

IIARTHOV. 

Bon, bon, vous avez raison, avec deux mots 
de votre part, je le rendrai plus souple qu'un 
gant : et ee seroitune étrange chose, si nous ne 
nous servions pas de l'unique fois où vous ave» 
eu raison avec lui. 
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CIDALI8B. 

Fais tout comme tu Ventendras. 

MARTHOir. 

Je suis ici dans un moment. 

SCÈNE IV. 

GIDALISE, MARTHON, uw laquais. 

LE LAQUAIS. 

Madame, votre tante demande à vous parler. 

CIDALISE. 

Elle vient fort à propos. Je vais tâcher de dis- 
poser les choses; dépêche- toi. 

MARTHON. 

Je vous amène Eraste tout-à-l'heure. 

SCÈNE V. 

CÉPHISE, CIDALISE. 

GÉPHISE. 

Enfin, ma nièce, il faut nous séparer. Vous 
partirez demain, 8*il vous plait , pour aller trou- 
ver votre père : j'ai bien voulu me charger du 
soia de vous l'apprendre , de crainte que mon 
njari ne vous le dît avec ^\\i» «SiaV^eur, 
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CIDALISB. 

Je reçois tons les joars de ma vie 9 madame , 
de noavelles marques de vos bontés. Mais, ma- 
dame , voudriez- voas bien joindre une grâce à 
toutes les obli(jations que je vous ai? ^ 

CÉPHI8E. 

Si c*est quelque chose qui dépende de moi , 
ma nièce ? 

CIDALISE. 

La chose vous sera facile, madame. 

CÉPHISE. 

Ne me priez point sur -tout de parler à mon 
mari pour vous. 

CIDALISE. 

Non , madame. 

CÉPHISB. 

Cela seroit inutile. 

CIDALISE. 

J'en suis persuadée , madame. 

CÉPHISE. 

Il ne veut point souffrir que vous soyez davan- 
tage chez lui. 

CIDALISE. 

Je ne veux point y demeurer mal(p'é lui ui mal- 
gré vous , madame. 

CÉPHISE. 

Que voulez-vous dune que je fas&e'^ 
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CIDALISE. 

Permettre cfue je puisse parler à mon oncle 
avant que de le quitter. 

CÉPHISE. 

Non, ma nièce ; je ne vous le conseille pas ; il 
est dans un trop £[raud emportement coutre 

TOUS. 

CIDALISE. 

Mais, au moins, ne puis-je savoir les crimes 
dont on m^accuse ? 

CiPHISE. 

Eh! mon dieu, ma nièce , rendez-vous un peu 
de justice. Pour moi, je vous crois la plus inno- 
cente personne du monde ; mais, en vérité, les 
apparences sont terriblement contre vous. 

CIDALISE. 

Il est aisé d'empoisonner les choses les plus 
innocentes. Mais, cependant... 

CÉPUISE. 

Mais, ma nièce, je vous prie de me dire quel 
bon tour vous voulez que nous donnions au re- 
fus que vous faites d'un (];entilhomme que votre 
père et mon mari souhaitent que vous épousiez. 
Quelles bonnes couleurs trouverez-vous aux fré- 
quentes visites d'Éraste , que votre oncle vous a 
défendu de voir; et à mille autres choses que j'au- 
rois honte de répéter? 
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CIDALISE. 

Pour le geotilhomme dont vous mo parlez, je 
ii*ai point d*autre raison à youk donner que le 
peu d'inclination que j*ai pour lui; mais pour 
Eraste, madame, mon oncle seroit bien plus e.-i 
colère qi|*iln*est contre luit s'ilsavoitla vërifable 
cause -de ses visites. 

CÉPHISE. 

Je crois qu'il n'eu a d'autre que la passiou qu'il 
a pour vous. 

CID4LISE. 

' Pour moi , madame ? 

GÉPHISE. 

Oui , pour vous. 

CIDALISE. 

Vous vous trompez, madame. 

CÉPHISE. 

Je vous avouerai franchement que j e ne conçois 
pas bien l'aversion de mon mari pour Éraste ; cai ., 
en vérité, je le trouve assez sa^e. 

CIDALISE« 

Vous chan(!^riez bientôt de sentiments , ma- 
dame, si vous saviez comme moi jusqu'où va sa 
témérité. 

CÉPHISE. 

Il me semble pourtant que Ton en dit assez de 
bien. 
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CIDALISE. 

Vous n*en penseriez pas, vous dis-je, si voa» 
pënëtriez ce qui se passe dans son cœur. 

CÉPHISE. 

Expliquez-vous , ma nièce. 

CIDALISE. 

Eh! de quel front, madame, pourrois-je vous 
dire ? Ab ! ... je frémis seulement d'y penser. 

CÉPHISE. 

Poursuivez, je vous prie. 

CIDALISE. 

Quoi ! j'oserois vous faire entendre qu'il sent 
pour vous... 

CÉPHISE. 

Continuez, de grâce. 

CIDALISE. 

Je ne puis. 

CÉPHISE. 

Il sent pour moi !... Achevez. 

CIDALISE. 

La passion la plus violente : il se meurt pour 
vous ; il ne venoit ici que pour vous y trouver. 

CÉPHISE. 

Je ne me suis point aperçue de ce que vous 
me dites. 

CIDALISE. 

Zierespectlui fait étouffer ses soupirs ; il mour- 
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ra , dit-il , mille fois , plutôt que de découvrir sa 
tendresse. 

GÉPHISS.. 

Vous voyez qu il est bien plus sage que vous 
ne me disiez. 

CIDALI8B. 

Appelez-vous sagesse, madame, d'oser aimer 
une personne comme vous ? Avant que de par- 
tir , je prétends en avertir mon oncle. 

CÉPBISE. 

Ah! ma nièce, gardez-vous-en bien. Je sais à 
présent ce que je dois faire. 

SCÈNE VI. 

ClÉPHISE, CIDALISE, MARTHON. 

MARTHON,à Cidalise. 
Éraste, madame; le fera-t-on entrer? 

CIDALISE, à Céphise, 
Voyez, madame ; que voulez-vous qu'on dise? 

CÉPHISE. 

Mais , ma nièce , je crois qu'il seroit à pro- 
pos... 

CIDALISE. 

De le renvoyer? Je vous entends. Marihon, 
dites qu'il n'y a personne ici *. a\\ei. 
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Attende!, Manhon. Ma niéi 



VoD9 avez ) 



ison , madame, (n Marthe 
Ismaladt; dépêche!. 



Arr£tM,Marl]iOD. (à Cft/a/ue. }npen 
qae vous ne l'éles poinl. 

ciDïLiSE, à Marthon. 

Ditel-lui donc ijue je le prie de m'eictt 
C^phise, ) Je vous remercie, madame; ci 
bien miem— . {à Morihon) El que je sui» 1 
des afbires. Ne in'entendei-TOUs pa«? M 

Demenrei là, Marthon. Ma nièce, il fa 



Eh quoi ! mi 
driel-vous..? 



La charité, ma oièce, i^'ublige do le 
de lui parler ; et je ne veux pas i|u'on pu 
reprocher de n'avi>ir pas employé mes 
pour lai arracher da cœur cette pensé 
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GIDALI8E. 
Voos pousses la charité bien loin, madauif;. 
Marthoo , faites monter. 

SCÈNE VII. 

CIDALISE, CÉPHISF:. 

GIDALISE. 

On a besoin (Tune veitii comme la TÔtre, pour 
se forcer à tant de violence. 

SCÈNE VIII. 

ÉRASTE, GÉPHISE, GIDALISE, 
MARTUON. 

BRASTE, à part, à Marthon, 
Que diable veux-tu que je lui dise ? 
MARTHON, à ^ait, h Éraste. 
Eh bien ! ne dites mot. Faites de grands sou- 
pirs, cela suffira. 

cÉP H ISE , à éraste. 
On vient de m' apprendre des choses étran{];es, 
Monsieur. La la, remettez-vous; ce n'est point 
par des paroles fâcheuses que je prétends faire 
éclater ma vertu. 

21. 
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MARTHOK, à part. 
Comme elle se radoucit ! 

CÉPHI8E. 

Ma nièce , vous pourriez à présent aller trou- 
ver votre oncle. 

CIDALISE. 

Mais , madame , si sa colère est au point où 
vous me Tavez dit... 

MARTHOM, à part y a Cidalise. 

Faites ce que madame vous conseille : d*un 
moment à l'autre les choses changent. 

CÉPHISE. 

Que dites-vous , Marthon ? . 

MARTHON. 

Je dis, madame, que la colère des gens prompts 
ne dure pas. 

CÉPHISE. 

Elle a raison. (À Cidalise. ) Essayez par des 
honnêtetés à le ramener. 

Mais , vous-même , si vous vouliez lui parler ? 

CEPHISE. 

Parlez-lui la première; je ferai ensuite tout ce 
qu'il faudra. 

CIDALISE. 

J'y vais, madame, puisque vous me l'ordoii' 

nez. 
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ÉRASTE., baSyàMarthon, 
Je n'en puis plus. 

MARTHOv, bat. 
Courage ! 

SCÈNE IX. 

ÉRASTE, GÉPHISE. 

JÉRAftTE, à part. 
J'enrage. 

CÉPHI0E. 

£h bien ! cette étourdie , je pense , en vérité , 
qu'elle nous laisse seuls ici. 

ÉRASTE. 

Il est vrai , madame , et je vais l'appeler, s'il 
vous plait. 

CÉPHISE. 

Je ne dis pas cela, monsieur. Mais vous savez 
qu'aujourd'hui on juge sur les apparences : et 
comme deux personnes seules peuvent faire tout 
ce qu'il leur plaît, on peut d'elles aussi dire tout 
ce qu'on veut. 

, ÉRASTE. 

Les personnes comme vous , d'une vertu con- 
firmée, peuvent tout hasarder, sans craiudrc 
qu'on en juge mal. 
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cépHiSE. 

Je ne dis pas cela^monsienr; mais on ne san- 
roit assez se mettre en garde contre la médi- 
sance d'aujourd'hui. 

ÉRASTE. 

Lorsque la médisance n*est appuyée sur aucun 
fondement, elle est aisée à détruire; et ceux qui 
pourroient s*imaginer que je fusse assez témé- 
raire pour TOUS aimer n'ignorent pas que tous 
êtes trop vertueuse pour m*écouter. Mais, pour 
vous obéir, j'appellerai Marthon, si vous voulez. 

CBPHI8E. 

Non, non, monsieur; demeurez. Que pariez- 
vous d'aimer? Achevez, je vous prie. 

ÉRASTE, à part. 
Je suis au désespoir. 

CÉPHISE. 

Qu'avez>vous ? vous me semblez fâché. 

ÉRASTE. 

Et qu'aurois-je, madame? 

CÉPHISE. 

Je ne sais ; mais vous me paroissez tout-à-fait 
embarrassé. 

ÉRASTE. • 

Il est vrai , madame , je vous l'avoue , je le suis 
autant qu on Je peut être*, et je ne me suis ja- 
mais trouvé dans Tétai où je me'soU. 
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CÉPHI8B. 
i nièce m'a dit que vous m*aimiez; est-il 

ÉRA8TE. 

I, madame ! 

CÉPHISE. 

>n, non , parlez-moi franchement. 

ÉRASTE. 

I, madame! 

CÉPHISE. 

riez-moi sincèrement , vous dis-je ; les pa* 
ne me font pas peur; mes scrupules ne 
point jusque-là. Elst-il donc vrai ce qu'on. 

lit ? Rëpondes-moi. 

ÉRASTE. 

le vous a-t-on dit , madame ? 

CÉPHISE. 

le vous aviez de Tamour pour moi. Vous ne 
arlez point. 

ÉRASTE. 

I bien ! oui , madame, (à part.) Je suis mort. 

CÉPHISE. 

puis-je croire? 

ÉRASTE. 

)n, madame. 

CÉPHISE. 

le dites-vous? 
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ÉRASTE. 

Eh, madame! je ne sais ce que je dis ni cf 
que je fais ; je suis tellement troublé... 

SCÈNE X. 

GIDALISE, CÉPHISE, ÉRASTE, 
MARTHON. 

ciDALisE, à Céphise. 
«Tai profite de vos conseils , madame ; j*ai parU 
à mon oncle : un mot de votre bouche achèvera 
le reste. 

CÉPHISE. 

Quoi! ma nièce, il consent 'que vous conti- 
nuiez de' demeurer avec nous? 

GIDALISE. 

Il ne s'en éloigne pas, madame. 

CÉPHISE. 

Il ne vous a point dit qu'il prétendoit absolu- 
ment que vous allassiez demain trouver votre 
père? 

GIDALISE. 

Il me Ta dit d'abord, madame; mais ensuite... 

GÉPHISE. 

Eh bien! ensuite? 

GIDALISE. 

// m'a fait voir beaucoup mqm& de rigueur. 
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céPHiSB. 

Vons vous trompez, ma nièce. 



CIDALISE. 



Non , madame, je ne me trompe point ; et je 
suis sûre que vous le trouverez entièrement dis- 
posé à ce que je souhaite, si vous avez la bonté 
de lui parler en raa faveur. 

CÉPHI8B. 

Je le ferai tout-à-l'heure même. 

GIDA.LI8E. 

Le voilà qui descend, madame. 

GÉPHISE. 

Il ne faut pas qu*il trouve Éraste ici. 

CIDALISE. 

Faites-le sortir par le petit escalier. 

MABTHOif, (lErcate. 
Allons, monsieur. 

ÉRASTE, bas y h Marthon. 
Je n'ai jamais tant souffert. 

SCÈNE XL 

CIDALISE, CÉPHISE, MARTHON. 

CIDALISE, à Céphise, 
Madame, j'entends mon oncle. Il ne tiendra 
qu'à vous... 
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I 

CÉPHISE. 

Laissez-moi seule avec loi; j'en viendrai mieux 
à bout. 

CIDàLISE.' 

Et pourquoi, madame, ne voulez-vous pas... 

CÉPHISE. 

Avez-vous quelque défiance? Je ne m en mêle 
plus. 

0IDALI8E. 

Moi, madame ? Je me retirex 

MARTHON,à Céphise. 
Madi^me, ne m'oubliez pas non plus; il n'est 
pas mal fâché contre moi. 

CÉPHISE. 

J'aurai soin de tout. 

MARTHON, àpart. 
On appelle cela justement se mettre entre les 
mains des larrons. 

SCÈNE XII. 

CÉPHISK, DAMIS. 

DAMIS. 

Eh bien ! que ferons-npus ? 

C^IVUISE. 

Ah ! ne me parlez plus. 
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DA1II8. 

, Qa*est-ce donc? 

CÉPHISE. 

Vous devriez mourir de honte. 

DAMIS. 

Que voulez-vous dire? 

GBPH18B. 

EL! fi, monsieur. 

DA1II8. 

Je ne vous comprends point du tout. 

CÉPHISE. 

Je vous comprends bien, moi, je vous assure. 
Ah! que votre nièce a bien raison de se moquer 
de vous, comme elle fait! c'est vous qui la per- 
dez. Eh! que son père un jour, toute sa famille, 
elle-même , auront bien des grâces à vous rendre ! 

DAMIS. 

Ëxpliquez-vous . 

CÉPHISE. 

Vous devriez rougir de votre foiblesse. 

DAMIS. 

Qu'ai-je donc fait ? 

CÉPHISE. 

Vous promettez à votre nièce de la soufTrir 
chez vous, pour y vivre sans doute dans ses « 
libertés accoutamées? 
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DAMI8. 

Non; elle in*a promis qu'elle ehangerok'. 
conduite. 

CÉPHISE. 

Oh bien! monsieur^laissez-YOus tromper comi 
elle vous a trompé toute sa vie ; mais pour nr 
vous me permettrez de me retirer, s*il vous pla 
Je ne veux plus entendre les reproches que d 
gens d*honneur me font continuellement. Je vo 
laisserai ici avec votre nièce, et je ne serai poi 
coupable de son dérèglement. 

, DAMIS. 

Gomment donc? Qu'est-ce à dire ceci? Quel 
8*en aille. Est-ce que je vous ai jamais poise < 
compromis avec elle? Qu'elle s'en aille, vo 
dis-je. Mais elle m'avoit, ce me semble, fait e 
tendre que vous étiez portée à lui pardonner. 

CÉPHISE. 

Eh! comment voulez-vous que je fasse? M'a 
tirerai -je sans cesse la haine de tout le mondi 
Il est vrai, je lui ai promis que je ne serois poil 
contre elle, parceque je croyois que vous seri< 
assez raisonnable pour persister dans vos rés< 
luttons. 

DAMIS. 

Mais je ne me suis rendu qu'à cela, et au 
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promesses qu'elle m'a faites de vivre plas régu- 
lièrement. 

GÉPHISE. 

Dans le temps qa elle voas le promettoit... 

DAM18. 

Eh bien? 

céPHISB. 

Non, je ne veax rien dire. Puisqu'on vent être 
trompé, qu'on le soit. 

DAH18. 

Expliquez-moi ce mystère. 

CÉPBISB. 

Je suis bien folle de me tant tourmenter! 

DAM1S. 

Je veux savoir ce que vous voulez me dire. 

GÉPHISE. 

Pour aller en instruire vofre nièce aussitôt? 

DAMIS. 

Non; je ne lui en parlerai point. 

GÉPHISE. 

Me le promettez-vous? 

D A M I s. 
Oui, je vous le promets. 

GÉPHISE. 

Assurément? 

DAMIS. 

Je vous en donne ma parole. 
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céPHlflE. 

Oh bien ! sachez... Vous tiendrez le set 
moins ? 

DAMI8. 

Ah! que de discours I 

CÉPHISE. 

Que je viens de la surprendre avec Éra 
n-i'heure. 

DAMIS. 

Comment dans le temps qu'elle me 
toit de ne le plus voir! 

CÉPHISE. 

Ce nVst pas tout. Elle a eu l'effronter 
dire que c'étoit de moi qu'il ëtoit amour 

D A M 1 8. 

Ah ! quel monstre ! 

CÉPHISE. 

Ju(^ez un peu si cela se pardonne. 

DAMIS. 

La misérable ! 

CÉPHISE. 

Je suis à présent fà<rhée de vous Tavo 

DAMiS. 

Non , cela ne se peut concevoir. 

CÉPHISE. 

Si ma conscience ne m*avoit cn(][agëe 
découvrir... 
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DAM IS. 

rëtoufïe. 

GÉPHISB. 

Je serois morte plutôt que de le reT^ler. 

DA.H1&. 

Elle partira. 

CÉPHISE. 

On ouYre cette porte , je me retire. Point d'é- 
claircissement*. Sur-tout, quelle parte demain, 
cela suffit. 

DAMIS. 

Cest assez : elle partira, elle partira. 

CÉPHISE. 

Songez à ee ^e vous m* avez promis. 

DAMI8. 
Elle partira, elle partira , elle partira. 

SCÈNE XIII. 

GIDALISE, DAMIS, MARTHON. 

OIDALISB. 

Eh bien! mon oncle, nave^vous pas trouve 
ma tante tout^fait bien iutentionnéeî^ 

DAMIS. 

Oui , ma nièce , fort bien. 

GIDALISE. 

Hélas! mon oncle, que je vous sois obligée! 
Vous verrez désormais... 

•XI.» 
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oépHiSE. 

Oh bien ! sachez... Vous tiendrez leseoret, aa 
moins ? 

DAMI8. 

Ah! que de discours I 

CÉPHISE. 

Que je viens de la surprendre avec Éraste tont- 
à-J'heure. 

OAtflS. 

Comment dans le temps qu'elle me promet- 
toit de ne le plus voir! 

CÉPBISE. 

Ce n*est pas tout. Elle a eu l'effronterie de me 
dire que c'étoit de moi qu'il ëtoit amoureux. 

DAMI8. 

Ah I quel monstre î 

CÉPHISE. 

Jugez un peu si cela se pardonne. 

DAMIS. 

La misérable ! 

CÉPHISE. 

Je suis à présent fâchée de vous l'avoir dit. 

DAMIS. 

Non, cela ne se peut concevoir. 

CÉPHISE. 

Si ma conscience ne m'avoit cn^vagée à vous le 
découvrir... 
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DAM IS. 

Tëtouffe. 

GÉPHISB. 

Je serois morte plutôt que de le réT^ler. 

DAHia. 

Elle partira. 

CÉPHISE. 

On ouYre cette porte , je me retire. Point d'é- 
claircissement'. Sur-tout , qu elle parte demain , 
cela suffit. 

DAMIS. 

Cest assez : elle partira, elle partira. 

céPHISE. 

Songez à ee quevov^s m*ayez promis^ 

DAMI8. 
Elle partira, elle partira , eUe partira. 

SCÈNE XIII. 

CIDALISE, DAMIS, MARTHON. 

OIDALISB. 

Eh bien! mon oncle^ nave^vous pas trouvé 
ma tante tout^fait bion intentionnée!^ 

DAMI£. 

Oui, ma nièce, fort bien. 

GIDALISE. 

Hélas! mon oncle, que je you» soi» obligée l 
Yottg verrez désormais,.. 

•XI.. 
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DAM1S, à part. 
Je crève. 

C1DALI8E. 

Qu* avez- vous? 

DAMI8. 

Moi? rien : je suis fatigué. 

CIDALISE. 

Allez vous reposer. 

DAMIS. . 

Adieu. 

SCÈNE XIV. 

CIDALISE, MARTHON. 

CIDALISE. 

Ah! Marthon... 

MARTHON. 

Eh bien, madame? 

CIDALISE. 

Tout va le mieux du monde. 

Il ARTHON. 

La vieille a donné dans le panneau? 

CIDALISE. 

Tu Tas dit. 

MARTHON. 

Voas avez bien de l'obligation à ce pauT 
Éraste, 



ACTE IIÏ, SCÈNE XIV. iHf) 

CIDALISB. 

Cela est vrai.. Mais ëcoute-moi : si le petit 
comte vient pour me yoir^ fais-le monter; m' en- 
tends- ta bien? 

MARTHON. 

Oui, oui, cela est assez clair; je vous entends. 



Mais Eraste, à qui... 

C1DALI8E. 

Ne raisonne pas, et fais ce que Ton te dit. 

MARTBON. 

Madame, madame, tromper Éraste, monsieur 
Basset, monsieur Durcet, votre oncle, votre 
tante, votre cousine, et toute la ville ; voici bien 
de la besogne , au Inoins. 

CIDALISE. 

Ah ! que de discours ! 

SCÈNE XV. 

ÉRASTE, CIDALISE, MARTHON. 

ÉRASTE. 

Sont-ils sortis? 

MARTBON. 

Oui, oui, entrez; nous parlions de vous? 

ÉRASTE. 

Wi bien ! madame^ partirç^vou^'t 



""i 
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NoD, Éra9(e; et ja me sonvienclrai - 
vie do plaidr que vobs m' avez foil. 

Qaelijae iodigne qu'à m'ait para de ' 
dre BB pareil service, je D'airien canml t< 
attachement pour vous. Mais eutin, m 
votre lonr, il faut faire aa*û quelque ch 
moi ; y wBe sera la fin de cette Mcan» 

La fin de tooteii ici evoiêdiei; lu : 
qUAod elle aura vingt-cinq ans, 
âami. 
Tous De répondes lieu, madame? 

Harthon ne vous en dit-elte pas asse 

Ne me tromperez- vong point? 

Voni dtei toujours daui de perpétu 

Qae ne m'en guérissez-vous? 
Qae feat-il fiiire ? 
Preaexau moins Pasi^ainaiaftïiAB'' 
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€1DALI6E. 

Ty consens. 

MABTttON. 

Et ne faudra-'-t-il point anssi que je demeure 
avec vous ? Par ma foi , vous donneriez des dé- 
mangeaisons dfc vous tromper à qai n'en auroit 
nulle envie. L'afFaire du petit comte et de Lucile 
ne devroit-elle pas vous avoir rendu sage? 

J^aASTE. 

Tout autre que moi n*eAt-il pas... 

GIDALI«E. 

Ne parlons plus de cela. 

SCÈNE XVI. 

CIDALISE, ÉRASTE, MARTHON, 
PASQUIN. 

CIDALISE. 

Que vent Pasqnin ? 

É E A s T E. 

Je ne sais. Que ne demeures-tu Ià'<ledans? 

CIDALISE. 

Laissez-le là. 

ÉRASTE. 

Enfin, madame, vous me promettez... 
p A s Q c I H appelle de loin Eraste, 
Hem , hem ! 
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GIDALISE. 

n Yeut VOUS parler, assurément. 

£RASTB,À Paàquin. 

Af-tu qaelqùe chose à me dire? 

PA8QUIV. 

Moi ? Non , monsieur. (// appelle,) Hem ! ( bas.) 
Lebmtall 

ÉRASTE, à ddalise.- 
Si j*ëtois assez malheureux pour être séparé 
de vous... 

p A 8 Q u I N appelle de loin Éraste. 
Hem , hem ! 

MARTHON, (i Pasquin. 
Crache, vilain, et ne tousse point tant. 

PASQUIN. 

J'ai une toux 'sèche, Marthon. (Il appelle.) 
Hem , hem ! ( bas. ) Le cheval ! 

GIDALISE, h Eraste. 

Je vous réponds qu'il a quelcjue chose à vous 
dire. 

É R A ST B , À Pasquin, 

Viens ici. 
PASQUIN s'approche h côté de son mmtrey lui parle 

entre les dents, tourne derrière lui dos à dos, et 

se trouve devant Cidalise. 

Monsieur, un homme, une femme, une lettre. 
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Oo veut vous parler... Madame, je vous donne le 
bonjoor. 

CIDAL18E. 

Que mormores-ta là , Pasquin? 

ÉRA8TE. 

Je n'y comprends rien. 
PASQUIN tourne de même y et $e trouve devant 

MarihoH. 
Un homme, une lettre, une femme, vous dis- 
je. On vous vent parler... Bonjour, Marthon. 

iBASTB. 

Ce maraud-là me feroit perdre patience. 

PA8QCIH. 

Une femme... 

ÉEASTE. 

Une femme... Parleras-tu? Je te donnerai mille 
coups de bâton. 

PASQUIN. 

Oh bien ! puisque vous voulez qu*on le dise 
tout haut , il y a un homme au logis qui veut vous 
rendre une lettre. 

ÉRASTE. 

Pourquoi tout ce mystère? Et de quelle 
part? 

PASQUIH. 

Oh 1 de quelle part? il vous le dira. 
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Alln, monsieur; voyez ce qu'oQ 



Hélas! Diadame, que pourrail-ce 
me tenir lieu du plaisir que je perd 

Allez, Toas[Ii9-je. 

Jj vais, madame. Mais, aaparai 
prie de me rendre votre porlrail : je 
sans TUDi,ou sans quelque chose 

Vous rérei, je pense. Ne l'avei-Ti 
portrait? Mais je vois bien que vo 
rendre ie vûlre , que je vous ai renv 

Je n'ai point recule mien,madai 
ai repvoyé le vôtre. 



B'ai point reçu le mien. 

Voua l'avez, madame, assurémei 



Je n'ai ni le mien ni le vùlre, me 
rémem. iUarlhoa?j 
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MARTHOV, baSy à Éraste. 
Monsieur. 

PA8QI71V, bas y h Cidalise. 
Madame. 

ÉBA8TB, hasy à Marthon. 
Que voulez-vous? 

CIDALISE, ha$y h Pasquin. 
Quya-t-a? 

MARTBON, baSy à Éraste. 
Tai oublié de rendre à madame ce que Pasquin 
m'avoit remis. 

PASQUiir, basa Cidalise. 
Je n*ai pas songé à donner à mon maître les 
bijoux que j*ai reçus de votre part. 
MARTnoy, bas^ h Eraste. 
Vous me ferez gronder, monsieur^ si vous en 
parlez davantage. 

PASQUIK, bas y à Citlalise. 
Vous me ferez donner mille coups de bâton, 
madame, si vous en dites encore une parole. 

ÉRASTE. 

Que vous dit là Pasquin, madame? 
PASQUIN, bas y à Cidalise. 
. Courage, madame. 

GinALiSE, h Éraste. 
Ce n*est rien. Mais que je sache un peu de quoi 
vous çntretenoit Marthon ? 
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H ART BON, haSyh Érastc. 
Ne dites mot, je vous prie. 

ÉRASTE) à Cidalise. 
D*ane bagatelle quine vaut pas la peine d' 
parler. Mais je oe comprends pas ce que Pasqi 
peut avoir avec vous à démêler. 

CIDALISE. 

Ce n'est rien, vous dis-je. Mais je compren 
bien moins ^el secret il peut j avoir eni 
MarthoB et vous. 

ÉRASTE. 

Moins que rîeo, croyez-moi. 

CIDALISE. 

Je veux le savoir, ou je romps avec vous. 

ÉRA8TB. 

Vous me direz ce que Pasquin vous a diti, < 
je ne vous verrai jamais. 

PASQUiK, hpart. 
Tout ceci ne sent rien de bon pour moi. 

GIDAL18E. 



Monsieur... 
Madame... 



ERASTE. 



CIDALISE. 

Vous plait-il de m*éclaircir ce mystère? 

ÉRASTE. 

Promettez-moi de ne point quereller Marthe; 
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CIDALISE. 

Je voua le promets. 

ERA8TE. 

Et que yoas me dures ce qnc tous a dit Pas- 
qnin. 

CIDA.LI8E. 
J*y conseos, aux mêmes conditions. 

ÉRASTE. 

Je le veux bleu, (bas, à Marthon. ) Ma pauvre 
Marthon! 

ciDALiSE, haSfàPasquin. 
Mon pauvre Pasqnin ! 

PASQUIK. 

Il est traître, madame : ne vous y fiez pas. 

c IDA LISE, à Éraste. 
Ëh bien? 

ÉRASTE, à Cidalise. 
Elle n*a pas songé à vous rendre ce quePasquin 
lui avoit mis entre les mains. 

CI D A L 1 s E , À Afarl^on. 
Vous êtes bien insolente ! 

ÉRASTE. 

Ahl madame... 

ciDALiSE, à Éruste. 
P^on ; voilà qui est fait. 

ÉRASTE. 

Et Pasqnin? 
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CIDAL18E. 

Il a oublié de vous donner les choses qui lui 
avoient été rendues de ma part. 

inkSTEjà Ptisquin. 
Comment, coquin! 

CIDALISE. 

Éraste!... 

ÉRA^TE. 

Madame, je yoas demande pardon. Marthon , 
rendez-moi le portrait seulement; ceci vous sera 
plus utile. (// donne sa bourse.) 

CIDALISE. 

Pasquin , cela vous fera plus de plaisir que ce 
portrait que je vous redemande. {Elle donne sa 
bourse. ) 

MARTHOK. 

Tenez, monsieur. 

PASQUIN. 

Tenez, madame. 

CIDALISE, à Eraste. 
Allez au plus vite chez vous. Pasquin, prends 
■chez Franc-Cœur ce que j'y ai laissé ce matin. 

ÉRASTE, à Pasquin^ 
Suis-moi. 

PASQUIN, à Eraste, 
Sans rancune. 
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ÉRASTE, à Pasquin. 
Remerrie madave. 

MARTHOn. 

Bladame! 

CIDALI8E, à Marihon. 
Je n*y songe plus. 

PA8Q€IN, a part y h Marthon. 
Noos en sommes quittes a bon marché. 



FiaC DU TROISIÈME AGTK. 



•i^. 



^^%^V\/%/^^/%/%^^%/%^%i%/%r^-%/%/%,^^f%>'*r»/%t%J%/%>'%/%/^'%/%^%j'%/%/%/-%/%/%i'%/\/^ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

M. DURGÊT, XJM LAQUAIS. 

M. DURCET, au laquais. 
Mon enfant, puis-je Toir madame ? 

LE LAQUAIS. 

Non , monsieur : elle m*a dit de dire à tout le 
inonde qu elle dormoit. 

M. DURCET. 

Elle t*a dit de dire qu'elle dormoit ? 

LE LAQUAIS. 

Oui, en vérité. 

M. DURCET. 

Tu veux bien que j'attende ici ? 

LE LAQUAIS. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira. (// sort. ) 

SCÈNE IL 

M. DURCET. 

Quel plaisir n'aurai-je point de lui annoncer le 
premier une si bonne nouvelle l 
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SCÈNE III. 

M. BASSET, M. DURCET. 

M. BASSET, à ^art. 

Que j'ai d'impatience de revoir Gidalise 1 

M. DURCET, À parf. 

Non, je ne voudrois... (apercevant M. Basset.) 

Mais que vois-je?" 

M. BASSET, Àparf. 

Je mourrois, si j'étois un jour... (apercevant 

M. Durcet.) N'est-ce pas là?... 

M. DURCET, à part. 

Ah 1 juste cieJ ! 

M. BASSET, Àpar<. 

Ah, ventrebleu ! 

M. DURCET, hpart. 

Je suis perdu ! 

M. BASSET, hpart. 

C'est fait de moi ! 

M. DURCET, à paît. 

L*aborderai-je ? 

M. BASSET, àpait. 

Irai-je lui parler ? 

M DURCET, à part. 
Oui. 

M. BASSET, à part. 



Ail/. 



na 
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M. DunCET,à/7ait. 
Que je suis embarrassé ! 

M. BASSfiT, à part. 
Je ne sais par où commencer. 

M. DUBGET, à part. 
Il faut le prë?enir. 

M. BAS$ST,àpart. 
0£frons-lui de Fargent. 

s^ DURCET, haut. 

M. BâSSET, /laUt. 

Monsieur... 

M. DURCET. 

Si mes prières... 

M. BASSET. 

Si deux cents pistoles.... 

M. DURCET. 

Ponvoient vous obliger. 

M. BASSET. 

Pouvoient vous empêcher. 

SCÈNE IV. 

MARTHON, M. BASSET, M. DUB( 

MARTHON, bas. 

Ah ! vraiment, voici bien autre chose ! ( h 
Que /aites-vous donc ici, mess\e\«%? 
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M. DURCET, bas , à Marthon. 
Il ma vu. 

M ARTHON, bas, à M, Durcet. 
Oui, de par le diantre, il vous a vu. 
M. DVKCKT^ bas y à Marthon» 
J'en suis bieu fâché. 

MARTHOM, bas, h M. Basset. 
£h ! mort de ma vie , vous êtes bien indiscret. 

M. B 4 SSET , bas, à Marthon. 
Je ne croyois pas qae monsieur Durcet fût 
ici. 

M. nv^CET^ bas, h Marthon. 
Que vous dit-il ? 

MARTHOM, bas, h M. DuTcct, 
Il dit qu'il avertira l'oncle de Gidalise que vous 
venez la voir. 

M. DU ne ET, bas, a Marthon. 
Voilà un méchant homme ! 

M. BASSET, 605, À 3fait Aon. 
De quoi vous parle-t-il ? 

MARTHON, bas, a M. Basset, 
D'apprendre à Damis que vous venez voir ma 
msdtresse. 

M. BASSET, bas, a Marthon. 
Voilà un pauvre esprit ! 

MARTHOn , bas, a M. Durcet. 
Je facile de i adoucir. {ha% ^ a M. BasseX.^ "^^ 



2 74 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE. 

tâche de le rendre traitaUe. ( fniSy à M. Durcet.) 
Allez>yous-en sans lui parler. ( bas , à M. Basset, ) 
Sortez d*ici sans lui rien dire. 

M DUBOET, haut. 
Ah dieu ! monsieur Basset : que) personnage 
vous faites ici ! 

MARTHON, bas^ à M, Durcet, 
Que faites-vous ? 

M* BASSBT, haut. 

it serois bien fâche, monsieur Durcet, d'en 
faire un aussi méchant que vous. 

MÀ&TKO», ba&y à M, Basset. 
Eh! monsieur... 

H. DUBGRT. 

Savea-Yons , monsieur Basset , sur quel pied 
vous êtes ici? 

MABTHOK, bas, h M. Durcet, 
Encore ! 

M. BASSET. 

Et vous, monsieur Durcet , puisqu'il faut tout 
vous dire, croyez -vous qu'on ne voie pas clair? 
Sans la r(A>e que vous portez... 

HARTHON, basy à M. Basset. 

Ëh! taises-^voua. 

M. DUBCET. 

Vraimeat ! mon petit ami , c est bien à vous à 
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! comparaison avec an h<mime comme mui? 

MABTBOH, basy h M. Ihircet. 
h! monsieur... 

M. BASSET. 

i serai, qnand je voudrai, ce que vous êtes , 
>us ne serez jamais ce que je suis. 

HARTHO^r, bas y à M. Basset. 
aises-^oas donc. 

M. DCBCET. 

DUS seriez un illustre suppôt de Themis. 

M ARTBOH. 

h! querellez - vous bien fort; je Vais vous 
lier. 

M. BASSET. 

Iiémis ! Themis ! Il ne faut point parler latin 
rme dire des injures : parles, parlez François 
sroent , et vous verrez que je vous répondrai 
juste. 

M. DU R CET.- 

! peu de soin que Ton a pris de votre ëdu- 
»n nous marque bien le lieu d'où vous sor- 

M. BASSET. 

>iis n'êtes f^ère oblî{]^é aux soins que Ton a 
pour vous; car je vous jure qu'il n'y paroit 
t du tout. 



2-8 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE. 

MARTHON. 

' Et si Ëraste étoit venu là-dessus ? 

CIDALISE. 

H en auroit ri comme moi. 

MARTHON. 

Je ne sais ; c*est un mauvais plaisant sur cer- 
taines choses. 

CIDALI8E. 

Oh ! tais-toi : j'ai d'antres choses dans la tête. 
Le comte ne vient point; 

MARTHON. 

Eh! que diantre en voules-vous faire? Il n'est 
pas plus haut que ma jambe. 

CIDALISE. 

Je suis piquëe , je te l'avoue. 

MARTHON. 

Et de quoi ? 

CIDALISE. 

De son indifférence. 

MARTHON. 

L'aimez-vous ? ♦ 

CIDALISE. 

Moi? non : mais je ne serois point fâchée qu'il 
in' aimât à présent. 

' MARTHON. 

Et pourquoi ? ■ 
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CIDALI8E. 

Pour le punir de ne m* avoir pas aimée d*abord. 

MâRTHOir. 

Vous raffinez sur les pins habiles coquettes. 

SCÈNE VII. 

CIDALISE, MARTHON, vk laquais. 

un LAQUAIS. 

Madame , votre avocat m'envole ici vous dire 
<]ue votre procès est ^^açné. 

CIDALISE. 

Mon procès est gagné? Tiens. (Elle lui donne 
de Cargent, ) Et dis-lui que j*aurai soin de le re- 
mercier. 

SCÈNE VIII. 

CIDALISE, MARTHON. 

MARTHON. 

Eh bien ! madame , nous n*avons plus besoin 
du conseiller? 

CIDALISE. 

Je vais me délivrer de deux ennuyeux person- 
nages. • 

MARTHON. 

Pour le conseiller, j*y consens ; mais, madame, 
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messieurs Bassets De sont pas gens à dédaigner. 

CIDALISK. 

Je les laisse de boa cœur à ceux qui en auront 
besoin ; et je roinprois à l'heure même avec eux, 
si je n'appréheudois de faire crier toute la terre 
contre moi. 

M ARTHON. 

Il faut du moins les chasser de bonne grâce. 

OIDALISE. 

Il faut, premièrement, rendre k monsîciir Bas- 
set les mille pistoles qu*il m'a prêtées. 

MARTBOK. 

Quand vous voudrez les rendre, donnes «-les 
moi à reporter. 

CIDALISE. 

Non, Marthon : j'^ n'ai pas oublié les bijoux. 

MARTHON. 

Cest Éraste, madame. 

SCÈNE IX. 

CIDALISE, ÉRASTE, MARTHON. 

CIDÂLISE. 

Eh bien! Éraste, avez vous su ce qu'on vous 
vouloit ? 

ÉR %STE. 

Non y madame , je n ai rien a^^iU. Cet homme 
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trop impatient , s*est lassé de m* attendre ; il doit, 
dit-OD, revenir à neuf heures. 

CIDALISE. 

Mais, quoi! tous n*avezpu dëméler!... 

ÉRâSTE. 

Eh! madame, de quoi nous embarrassons- 
nous? Ne perdons plus, de grâce, des moments 
si précieux; et que notre amour ne soit pas tou- 
jours la dernière chose dont vous me parliez. 

CIDALISE. 

Oh ! Éraste, que vous me fatiguez! vous me 
dites toujours la même chose ; cela ennuie à la 
fin, voyez -vous! Que ne m'entretenez-vous de 
quelque aventure qui me réjouisse. 

ÉRASTE. 

Hélas! madame J e suis si occupé de la mienne. . . 

CIDALISE. 

Encore une fois, brisons-là. J'aimerois autant 
lire Clélie que de vous entendre. 

SCÈNE X. 

LUCILE, CIDAUSE, MARTHON, ÉRASTE. 

LUGILE. 

Ah ! ma cousine, vous ne savez pas; je passe- 
rai tout le soir avec vous : ma mère ne revient 
que demain. 
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CIIHALMB. 

Vous coucherez auMi^vecmoi, 9iYQiisvqalei(« 

LUCILS. 

J*ai ordre de coucher chef msi ^nte ; mais D'im- 
porté , c*est affaire k, être un peu grondée, {à 
Éraste,)Ah^' vous Yoilà , monsieur : vraiment vous 
ayez querellé tantôt monsieur le comte bien mal 
à propos. 

ÉRASTE. 

Mademoiselle , je suis prêt à lui faire toujtes 
les satififvctious que vous m'ordonnef'ez^ 

LUCILE. 

Écoutez ; sans moi , je vous réponds qu'il n au" ■ 
roit pas soufFert ce que vous lui avez 4it : mo^r 
sieur le comte a du courage , au moins. 

ÉRASTE. 

Puisque vous raimez^, je lui crois tout le mé- 
rite qu'ui:^ gentilhomme peut avpir. 

LUCILE. 

Ma cousine, il est là. 

CIDALISE. 

Faites-le entrer, Martlion. 

( Marthon sort. ) 
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SCÈNE XI. 

GIDALISE, LUCILE, ÉRASTE. 

LfJÇlLE. 

Monsieur, faites-lui bien des honnêtetés, je 
TOUS prie. 

ÉRASTE. 

Il sera content, je vous en réponds. 

SCÈNE XIÏ. 

CEDALISE, LUCILÉ, ÉRASTE, LE œMTE. 

Vous arrivez toujours le dernier, monsieur le 
* comte ; hem , patience. 

ÉRAfi^TS, au comte* 
Je crois, monsieur, que vous voudrez bien me 
pardonner, si tantèt... 

LE COMTE. 

• Vous n*étes pas excusable , monsieur, d'avoir 
pu croire qu'on me préférât à vous. 

CID^I'ISE. 

Oh ! demeurons-en là , s'il vous plaît. Ces mes- 
sieurs , si l'on vouloit les laisser faire , passeroient 
bien plus de. temps à se louer qu'ils n'en ont mU 
à se quereller. Pasquin n est poiuX. ïeNOsxu*^ 
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ÉRASTE. 

Où Tavez-votts envoyé ? 

CIDALI8E. 

Il est allë chercher des truB^es< 

LXJC1LE. 

Destmffes? 

CIDALISE. 

Oui, ma cousine. 

LUCILE. 

Vraiment , j*en suis bien aise, carji 
bien. 

LE COMTE, à Cidalise. 

Lucile m*a dit, madame, que vous f 
1er à madame sa mère de la chose du m 
je souhaite le plus. 

CIDALISB.- 

Nous parlerons de cela dans un autr 

SCÈNE XIII. 

CIDAUSE, LUCILE, ÉRASTE, LE 

PASQUIN. 

CIDALISE. 

Eh! voilà Pasquin. 

PASQUIN. 

Oui, vraiment, me voilà ; et j'ai bien 
que vous ne me voyiez d'aujourd'hui. 
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ÉRASTE. 

Comment? 

PASQUin. 

J*ai pris querelle à votre porte. 

CIDALISB. 

Avec qui? 

PASQOIir. 

Avec messieurs du guet. Ces messieurs -là se 
nnoissent fort mal eu geos. Si je n*avois point 
é embarrassé, comme je Tétois... 

LB comteI 
Qn*anroi8-tu fait? 

PASQUIN. 

Tanrois couru comme un diable, et je me se- 
is bien moqué d'eux. 

SCÈNE XIV. 

DALISE, LUCn.E, ÉRASTE, LE COMTE, 
PASQUIN, MARTHON. 

MARTHOM. 

Bonsoir, Pasquin. 

PASQUin. 

Bonsoir, Marthon. Ils- me prenoient pour un 
iteur, à ce qu'ils disoient ; mais je crois, par ma 
i, qu'ils me vouloient voler eux-mêmes. La 
3Ste ! qu'ils ont le nez fin ! Ils m'ont suivi plus de 
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trois rues : ces troffes que je portois les guidoient 
'merveilleusement. Enfin je suis arrivé à la petite 
porte; j* ai voulu Fouvrir avec la clef qu*Éraste 
m*a laissée ; au diablezot, j*ai trouvé , je pense y 
plus de quarante mille trous de serrure sans trou- 
ver le véritable.Ges messieurs se sont arrêtés; ma 
crainte a redoublé, et leurs soupçons aussi, (avec 
trois sons de voix différents. ) Il veut crocheter 
cette porte 9 disoit Tun : c'est un voleur, disoit 
l'autre... Il faut le mener au Chàtelet... Enfin 
j'ai vu rheure que nous allions capituler; et je 
me trouvois déjà fort heureux de me retirer sain 
et sauf , sans armes ni baga(![es , c'est-à-dire sans 
truffes , ratafia , ni vin de Ghampa^e. 

ÉRASTE. 

Tu as donc ouvert la porte, à la fin? 

PASQUIN. 

Ah ! ma foi, il étoit temps. Oh ! çà , que ferai- 
je de tout ceci ? 

GIDALISE. 

Marthon , aidez-lui. Suis-la , Pasquin. 
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SCÈNE XV. 

GIDALISE, LUGILE, LE GOMTE^ 
ÉRASTE. 

GIDALISB. 

Allons fdiyertissons-nous bien ce soir. Je vous 
prie , Éraste : serei-vons de bonne humeur au- 
joard*hai? ne vous passera-t-il rien par la tête ? 

ÉRASTE. 

Non, madame, de ma vie. Si vous continuez 
de répondre à ma tendresse , vous me trouverez 
toujours rhomme du monde le plds recunnois- 
sant. • 

GIDALISE. 

Et plus de jalousie , sur- tout ? 

ÉRASTE. 

Je fierai un effort pour n*en plus avoir. Mais , 
vous, de votre côté, essayez, autant que vous 
pourrez, d'éviter les occasions qui pourroient 
m'en < lonner. 

GIDALISE. 

Je vous le promets. 

LE COMTE, à ÏAlcUe, 

Et vous, mademoiselle, que me promettez-vous? 

LUCILE. 

D'être toujours comme je suis. 



2 88 LA COQUETTE ET LA FAUSSE PRUDE 

SCÈNE XVL 

GIDAUSE, LL'CILG, ÉRASTE, LE GOBTrE, 

MARTHON. 

M kHTWOjs ^ parie à Coreiile de GdaUse. 
Madame... 

ÉBA8TB,« Cidmtûe, 
Que voas dit-elle ? 

ciDALiSE,^ Eraste. 
Ne TOUS ¥0113- t-il pas d*abord en campagne? 
{k Marthon. ) Dites qne je sais empècliëe. 

MAKTHOV. 

Mais, madame... 

KRàSTS. 

Oh! pour cela , madame , je ne puis y tenir. Je 
ne sais pas ce que je n aimeruis point mieux rpe 
de voir parler k l'oreille. Ne me faites point souf- 
frir davantage, je vous prie. 

L l' c I L E , à Ciàùlise. 
Eh ! ma cousine... 

l'E COMTE^ h ddalise. 
Eh! madame... 

CIDALISE. 

Non , il ne le saura pas. (à Marthon. ) Je vais 
leur parler. 

{ Marthon sort. 
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SCÈNE XVII. 

GIDAUSE, LUCILE,ÉRASTE, LE COMTE. 

ÉRàSTE. 

Je yeux pénétrer ce mystère. 

CIDALISE, à Éraste. 
Monsiear... 

ÉRA8TE. 

Madame... 

CIDALISE. 

Voas me fâchez bien fort. 

ÉB48TE. 

Dites-moi donc ce qae c'est. 

CIDALISE. 

Je vous le dirai; mais je romps avec vous... 

ÉRASTE. 

Voilà qui est fait, je ne tous le demande plus ; 
mais l'en mourrai. 

CIDALISE. 

A présent que vous êtes raisonnable, je veux 
bien vous le dire ; mais, quand vous Taurez su, 
ne cessez pas de l'être. 

ÉRASTE. 

Non, je vous. le proteste. 

CIDALISE. 

Ce sont deux hommes que vous ne connoissez 

25 
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point, qui viennent d'éclaircir que depdis long- 
temps je me moquois d'eux. Ils vouloient mVpou- 
ser Tun et Fautre. Ne yous alarmez point , j*ayois 
intérêt de les ménager; Tun étoit mon rappor- 
teur, l'autre me prôtoit de Varient : mon procès 
est gagné, je n ai plus b^esoin d'eux; dict^zrmoi 
la réponse, je la leur ferai; ou p^lez-leur vous- 
même. 

L^ COITTE. 

n paroit de la bonne foi dans le prooéé^ de 
madame. 

CIDALI8E. 

Tout cela ne le satisfait point encore. ( à Éraste.) 
A quoi rêvez-vt)US? 

ÉRASTE. 

A rien, madame. 

SCÈNE XVIII. 

CIDAUSE, ÉRASTE, LUCILE, LE COMTE, 
PASQUIN, M. DURCET, M. BASSET. 

CIDALISE. 

Qu'entends-je là? 

p A S Q u I K , rt M. />urce«. 
Non, vous n entrei'ez pas. 

H. nUBCST. 

Retire-tp^, mon ami. 
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FàSQUlH. 

n n'y a aïkiî qui tienne; tous n entrerez pas. 

M. BA88BT, à PoS^H, 

Ote-toi de là, m6n enfont. 

FA'SQUIV. 

Voilà «m méckant père. (// sort. ) 

SCÈNE XIX. 

GIDALISE,LÛCILE, ÉRASTË, LE œMtE, 
M. DURCET, M. BASSET. 

M. Di}RGET,à Cidalise. 
Les soins que j'ar pris- pour vous, madame, 
méritoient une autre récompense. 
M. BkSSET ^ à Cidalise. 
Je suis honteux d'avoir été si longrtemps votre 
dupe. 

M. DT}ACBl'. 

Je suis ravi d'être désabusé. 

M. BASSET. 

Monsieur Durcét me lîjyoic , et je fuyois mon- 
sieur Durcet, quand nous n'avions que vous à fuir. 

CIDàLISE. 

Qu'y a-t-il donc, messieurs? 

M. DUBCET. 

Nous ne sommes pas^ici en lien, madame, de 
00Q8 expliquer davantage. 
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M. BASSET. 

Et moi, je Yoadrois que tout Paris fût ici , pour . 
lui doDoer plus de coofusiou. 

ÉBASTE, h M, Basset. 

Tout beau, tout beau, monsieur. Je ne sais 
qui vous êtes ; mais, apprenez à parler plus civi- 
lement à des dames. 

M. BASSET. 

Ah! Yraiment, il y a long-temps que. Ton ne 
m'apprend rien. Cest moi qui montre sluh autres. 

ÉRASTE,à Cidalise. 
Qui est cet horame^là , madame? 

CIDALISE, à Éraste, 
Laissez-le en repos , je vous prie. 

M. BASSET. 

Jem*appelle>monsieur Basset, entendez-vous? 

ÉRASTE. 

Eh bien ! mons Basset , si ce h'étoit la considé- 
ration que j'ai pour ces dames, je vous jetterois 
par les fenêtres. 

M. BASSET. 

Tout cela s'appelle des façons de parler. 

ÉRASTE. 

Mon petit drôle... 

CIDALISE, à Eraste. 
Eh! taisez-vous, (à M. Basset.) Mon pauvre 
monsieur Basset, il ne faut point vous abuser 
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davantage; jene vous ai jamais aimé. Vousm* avez 
fait plaisir, ecjeFaireconDii en tous pardounant 
l'audace que vous avez eue de vouloir m* épouser. 
Pour les mille pistoles que je vous dois, je vous 
les rendrai an premier jour. 

tt. BASSET. 

Vous ferez fort bien, madame, vous ferez fort 
bien.- ( Il sort* ) 

SCÈNE XX. 

CIDAUjSE, LUCBLE, ÉRASfE, LE œMTE, 

M. DURCET. 

ciDALiSB, à M, Durcet, 
Pour TOUS, monsieur, dans la nécessité de mes 
affaires, il m' étoitimportantdegagnerles bonnes 
grâces de mon raippotteur : vous m'avez persua- 
dée que j'y avois réussi par les soins que vous 
avez eus de mon procès, je vous en remercie; et 
croyez que j'aurois reçu< autrement l'honneur que 
vous me faisiez de vouloir m'épouser, si je n' avois 
été engagée depuis longi-teraps avec monsieur. 

M. DURCET. 

Messieurs, mesdames, toute la compagnie, je 
vous donne le bonsoir. 
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SCÈNE XXL 

CIDALISE, LUCILE, ÉRASTE, LE œMTE 

ÉBA8TE. 

Ce monsieur Basset-là a les ëpaules bien larges. 

LE COMTE. 

En vérité, monsieur^ vous deyriez être, con- 
tent ; vous lui en avez assez dit, et trop même. 

ÉRA8TE. 

'Oui ; mais j*en ai trop peu fait. 

CIDALISE, à Éraste, 
Ne deviendrez-vous jamais sage? 

ÉRASTE. 

Eh ! madame... Je m*en vais. (// sort.) ' 

SCÈNE XXIL 

CIDALISE, LUCILE, LE COMTE. 

LUCILE. 

Où va-t-il donc ? 

CIDALISE. 

Que sait-il ?Cest un fou ; je ne prends pas garde 
à ce qu'il fait. 
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SCÈNE XXIII. 

GIDALlSï: , LUCILE , LE PETIT CHEVALIER , 

LE œMTE. 

CIDALISE. 

Eh! ma cousine, voilà votre petit frère. ( au 
petit chevalier.yEêhl bonsoir, le petit bonhomme. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui, oui, bonsoir. Ah! ah! ma sœur, vous 
dites que vous allez chez ma tante , et je vous 
trouve ici ? 

LrCILE. 

Et vous , monsieur, qui vous a permis d*y venir 
à rheure qu*il est ? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Cest ma mère, qui est revenue, et qui m*envoie 
vous chercher. Eh! là , là, vous ne serez pas mal 
(prondée. ( apercevant le comte. ) Et voilà aussi 
mon gourmand, qui raangeoit toutes les confi- 
tures sans m* en donner. 

LUCILE. 

Ah, ma cousine! il dira tout à ma mère. 

CIDALISE. 

Laissez-moi faire. Oh çà, mon cher petit cou- 
sin, voudrois-tu nous faire un plaisir? 
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LE PETIT CHEYALIER. 

C'est selon. Tous ne me trom ^61*62 pas. Pre- 
mièrement, ma mère m'.i env <yë ici pour voir 
ee que ma sœur y faisoit , et je m*en vais le loi 
dire. 

CIDALISE. 

En vérité Y yous êtes un franc petit sot. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Sot tant qu'il vous plaira; maifi je le ferai 
comme je vous le dis. 

CIDALISB. 

Quoi! mon cousin, si, par exemple, on vont 
donnoit des confitures tout plein vos poches, et 
un louis d'or pour aller jouer à la paume, pour 
dire seulement que vous avez trouvé votre sont 
couchée et endormie chez ma tante , vous ne 1< 
feriez pas? 

LE PETIT CHEVALIER. 

Il faudroit voir. Il est bien aisé déjà de prendre 
un louis et des confitures ; mais pour mentir à ma 
mère, cela n'est pas si aisé que vous croyez. 

CIDALISE. 

Pour ne nous point embrouiller, débarrassons- 
nous des choses aisées. Tiens, voilà le louis; et 
je te vais donner des confitures. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Voyez-vous ! il faut me recommencer les choses 
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]plns d'une fois à moi ; d*abord j*ai de la peine a 
les comprendre. 

LUCILE. 

Mais y mon frère , il ne fant que dire à ma mère 
que je suis- chez ma tante , et que je suis cou- 
chée. 

LE PETIT CHBVALIEII. 

Taisez-Tous , VOUS ne sarez ce que tous dites; 
ma cousine se fait bien mieux entendre que tous. 

CIDALISB. 

Mais , point , mon cousin ; elle tous dit la chose 
comme il ÊEiut. 

LE PETIT CHETALIEB. 

Pardonnez-moi, elle n'a point parlé dç confi- 
tures. 

CIDALISB. 

Eh bien ! en Toilà ; nous entendez-Tous mieux? 

LE PETIT CBEYALIEB. 

Oh! je TOUS entends à présent. Que faut-il 
Cadre? Dire à ma mère que ma sœur est chez ma 
tante ? 

CIDALISE. 

Oui. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Qu'elle est. couchée? 

CIDALISE. 

Oui. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CIDALISE, MARTHON. 

GID4LI6E. 

I, joste àeU Qai a jamais om parler d'âne 
ilable perfidie? 

MARTHOIf. 

idame... 

CIDALISE. 

itois près d'entrer dans la chambre de mon 
s, pour lui donner le bonsoir... 

MARTHOH. 

ibien? 

GIDALISB. 

a tante étoit auprès de lui. J*ai en la curio- 
Tëconter ce qu ils disoient. 

MARTHON. 

le disoient-ils ? 

CIDALISE. 

prenoient leurs mesures pour me faire 
r demain. Je suis au désespoir. 
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Allope, allons, madame, ne *ous al 
Cunire funuDB, boncueur.QuaDdoa 
OD se divertit pat^lonr. 



NoQS mMirons de madame vo 
aura là de quoi nqus occuper six i 

On ne peut pas loujoun rurdin 
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SCÈNE IL 

.ISE, ÉRASTE, MARTHON, 
[UIN, LE COMTE, LUCILE, LE 
[T CHEVALIER. 

CIDALI8E. 

aste ! je vais tous dire adieu. 

ÉRASTE. 

Les-Toftis ? 

GIDALI8E. 

yoas dis adieu ; et c est vous qui en ôtes 

ÉRASTE. 
OIDALISE. 

>us. Les honnêtetés que vous fîtes à ma 
: premiers jours que vous vîntes ici, 
prit pour les commencements d*une 
issioa , l'ont déterminée à ce que vous 
)urd'hui. 

ÉRASTE. 

donc, madame? 

OIDALISE. 

igner, pour ne plus trouver d'obstacles 

esse. 

a6 
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Ah ! si Elle ae dalle par là de tn 



FTcn parlons plus, nie vnilà résolue 

A quoi donc, madame? 

A p3rlir demain. ' 

Quoi! madjuie, je ne TOUS Terrai pi 

Je sois la plus ik plaindre, Ëragte. 
ici de quoi dissiper bgs chaf^rina ; miï 
qu'oD ne peul éviter, coiiaoleot de 
auprès de ce qu'on aime, el bien M 
conquête nouvelle ne tous eu laisse pi 
dre souvenir: mais moi qni vais passe* 
entière à la eampafpie , que la pins If 
Be ponrroit me rendre sjjr^afale, qtdj 
jets les plus plaîtanls... Ah! je tous pt 
mni mVlourdir là-dessus; les r^exloll 
J'ai encore une nuit à demenrer iri, 
employer tous les moments à ddleq 



Bon cela. 
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■ SASTE. 

Eh ! madame , ne ferions-noas pas mieux de 
prendre des mesures?... 

GIDALI8E. 

Je yeux passer tonte la nuit à danser. 

MARTHOn. 

Fort bien. 

GIDALI8E. 

Gonunençons par faire médianoche. Quelle 
heure est-il ? 

MABTBOlf. 

Il n*est cçae dix heures. ^ 

FASQUIH. 

Si 'VOUS voulez, madame, je ferai Sonner mi- 
nuit à la pendule. 

ÉaASTE. 

Eh! de grâce, madame, parlez-moi. 

C1DALI8E. 

Tout-à-l'heure. Je veux avoir des violons ce soir. 

MARTHON. 

Ne voulez-vous pas aussi des tambours et des 
trompettes , pour réveiller toute la maison? 

C1DALI8E. 

Je ne raille point ; je veux donner le baL 

ÉRASTE. 

Eh! madame, vous les animerez d'une ma- 
nière... 



I 
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Je n'ai plni rien à taéaa^tti. 

Mais, crojei-moi— 

AIil je Toui prie , laiiiei-moi en repos. 

En virile, madame, vons avei bien [ 
coniidéralion pour moi. Quoi I dans le 
<|u'il faut nous léparer, tont ce qoe tous 
n'a pai le moindre rapport à ma tendresM 

Ah, Éraste I que vous me fatiguez 1 Que ^ 
Toua que je vous dise? 

Ce que je veui que vous me disiez? 

Marlhon, songez à notre louper. 

Cesl assez. 

Wécrirez-TO us ? 

Oui. (nJtfartAon.) Faites mettre des b 
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ÉRASTE. 

ïlh ! madame, de f^ace, écoutes-moi... 

GIDALI8E. 

Je vous écoute... je vous écoute, vous dis-je. 
Mais, à propos, que youloit cet homme de tantôt ? 
Ci*ave2-TOus vu? 

ÉRASTE. 

Oui, madame. 

C1DAI.I8E. 

<^eTonloit-il? 

ÉRASTE. 

Me rendre une lettre. 

CIDALISE. 

De qui? 

ÉRASTB. 

De quelqu'un qui vouloit se diyertir apparem- 
tnent. 

CIDALI8E. 

Est-ce récriture d'une femme ? 

^RASTE. 

Je ne sais. 

CIDALISE. 

Montrez-la-moi. 

ÉRASTE. 

Je vais vous la donner. (// cherche la lettre 
dans ses poches. ) 

CIDALISE. 

D4pécbez-voas. 
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ÉRABTE. 

Un moment , s'il tous plaît. 

CIDALI8I. 

L'aTezpTons? 

ÉRABTE. 

Pas encore. 

CIDALISE. 

Vous me faites mourir. 

ÉRASTS. 

La Toici. 

CIDALISE. 

Ah! je respire. 

JÊRASTE. 

Non , ce n est pas elle. 

CIDALISE. 

Est-elle perdue? 

ÉRASTE. 

La voilà. 

CIDALISE. 

Je la veux lire. (£//e lit. ) 

« Je ne veux point vous laisser acheter par des 
« soins une tendi-esse que rien ne sauroit payer, 
« que la vôtre. Si vous m'aimez , comme on me Ta 
(I voulu faire croire, je suis contente ; mais cessez 
«d'en faire confidence à d'autres qu'à moi: ca- 
«chez même, si vous pouvez, à celui qui vous 
«rendra ma lettre, le plaisir qu'elle doit vous 
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« donner; et troviTez les moyens de me faire tenir 
« one réponse où je trouve dans chaque li^e 
« que yons m'aimerez éternellement. » 
Marthon , c'est une lettre de ma tante. 

M ARTHON. 

Ah, madame ! 

Que Youlez-vous dire? 

CIDALISB, à Éraste. 
Vous le saurez. Je ne sortirai point de Paris, 
Éraste. 
{Elle veut mettre la lettre dans sa poche et la 
laisse tomber h terre. ) 

ÉRASTE. 

Vous n'en sortirez point ? 

. CIDALISE. 

Non, vous dis-je. Que ferons^nous? IN'irons- 
nous pas au bal ? 

ÉRASTE. 

Vous savez que je fais tout ce qu'on veut. 

LUCILE. 

Monsieur le comte , le voulez-vous bien ? Nous 
souperons après, ma cousine. 

LE coMTE^à Lucile. 
Vous n avez qu'à commander, mademoiselle. 

CmALISE. 

Avez-vous là votre carrosse ? 
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BUASTE. 

J*ai le mien au bout de la rue. 

L*B COIITK. 

Le mien y est aussi. 

CIDALISE. 

Voilà qui est bien. Comment nous dégoise- 
rons>nous? Pour moi, je ne veux qu*un mas({ae< 

LUCILE. 

Et moi, ma cousine? 

MÂRTHON. 

Prenez-en un aussi.^ 

LE PETIT GHEVALIBE. 

Et moi? 

LUCILE. 

Et vous , vous irez vous coucher. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Non pas, s*il vous plaît. 

SCÈNE III. 

CIDALISE, LUCILE, MARTHON, 
ÉRASTE, LE COMTE, LE PETIT 
CHEVALIER, PASQUIN. 

( Céphise frappe h la porte. ) 

CIDALISE. 

Ne heurte-t-on pas ? 

LE COMTE. 

On heurte assurément, madame. 
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LDCILI. 

Ah, ma cousine l c'est peut-être ma tante. 

CIDALilSE. 

Eh bien! Quand ce serait elle, fant-il tant 
8*ëtonner ? Laissez-moi parler. Passez dans ma 
chambre, Éraste. 

^ LE COMTE. 

Et moi, madame? 

CIDALI8E. 
Et vous aussi. 

SCÈNE IV. 

CÉPHISE, GIDALISE, LUCILE, 
MARTHON. 

cm khiSE va h la porte. 
Qui est là? 

CÉPHISE, de dehors. 
Ouvrez. 

CIDALISE. 

Qui est là? 

CÉPHISE. 

Ouvrez, vous dis-je. 

CIDALISE, ayant ouvert la porte. 
Ah! ah! c*est ma tante. 

CÉPHISE, entrant. 
Oui, ma nièce, c'est moi. 
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CIDALI8E. 

Eh ! qui vous fait 'venir ici à rh«iire ^'ilètt? 

CÉPHISB. 

Monsieur Dnrcet a pris la peine de ti^aTerUr 
qu on se préparoit ici à passer une bonne nuit 

CIDA.LI8E. 

Madame, je me trouvois mal.' 

CÉPHISE. 

Vous trouvez là de bons remèdes. 

MARTHOIf. 

Le médecin lui a ordonné de faire média- 
noche. 

CIDALISE. 

J*ai voulu attendre minuit pour manger gras. 

CÉPHISE. 

Et vous, Lucile, que faites-vous ici? 

CIDALISE. 

J*ai cru que vous ne trouveriez pas mauvais si 
je la tenois à coucher avec moi. 
CÉPHISE, h Lucile. 

Vous usez bien des permissions qu'on voas 
donne ! Laissez-moi faire , on trouvera les moyens 
de vous mettre à la raison. 

CIDALISE, à Céphise. 

Oh ! madame , je vous prie , faites-nous bonne 
mine, (à Lucile. ) Ma cousine, ne vous chagrinez 
point: elle est botme i^etsoune^ |e la connois; 
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lit d'heure d'entretien tête à tête nous la 
. favorable. 

QÉPHISE. 

g verrons à la fin qui plaisantera le plus 
imps. 

GIDALI8E. 

mérité, madame, si vous êtes si farouche, 
I ferai prier par des gens pour qui vous ne 
las si cruelle. 

CÉPHISE. 

! vonlez-vona donc dire? expUquez-vaus. 

CIDALISE. 

bien de la peine à me faire entendre. {Elle 
'e.)Éraste ! 

SCÈNE V. 

TE, CÉPHISE, CIDALISE, LUCILE, 
MARTHON. 

GIDALI8B, h Éraste. 
% madame de ne nous point être si con- 

céPHisB, à part, 
uis trahie. 
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SCÈNE VI. 

GIDALISE, GÉPHISK, LUCILE, ÉRASTE, 
LE COMTE, LE PETIT CHEVALIER, 
PASQUIN, MARTHON. 

LE PETIT OHEYALIBR. 

Eh ! bonsoir, ma tante ; yonlesoyous yenir a« 
bal? 

CIDALISB. 

Oni-da, elle y viendra : pourquoi non? 

CKPHISE. 

Vous voulez bien que je me retire. 

CIDALISE. 

Nous avons le plus joli souper du monde ; vous 
en serez, s'il vous pi ait. 

(^Èraste, par un regard de tendresse affectée, 
invite Céphise à rester.^ 
c É P H I s E , amoureusement* 
Je ferai tout ce que vous voudrez. 

CIDALI8E. 

Ne vous avois-je pas bien dit que c*ëtoit la 
meilleure personne du monde? Elle entend les 
choses à demi-mot. 



ACTE V, SCÈNE VII. 3i^ 

SCÈNE VIL 

DAMIS, CIDALISE, CËPHISE, LUCILK, 
MARTHON, ÉRASTE, LE CpMTE, LE 
PETIT CHEVALIER, PASQUIN. 

(^Damis frappe à la porte. ) 

LUCILE. 

On frsppc à la porte. 

MARTHON, à Cidalise, 
Madame , c est votre oncle. 

GIDAL.I8E, à Céphise. 
Madame> voyez ; c est à présent .votre affaire : 
empéchez-le d'entrer, si vous pouvez. 

CÉPHISE. 

Ne remuez point, tous ; ne faites point de bruit ; 
cachez les flambeaux. 

{Pasquin met les bougies sous la table. ) 
cévBiSE va à la porte. 
Qui est là? 

DAMIS, de dehors. 
Est-ce vous , ma femme ? 

CÉPHISE. 

Est-ce vous , monsieur ? 

DAMIS, de dehors. 
CTest moi-même, ouvrez. 

»7 
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CÉPHISE. 

Ayez-vous là de la lumière? 

I D AM 1 8 , cfe dehors. 

Oui. 

CÉPHISE. 

Éteignez-la. 

DAMis, cfe dehors. 
Eh! pourquoi? 

CÉPH18E. 

Éteignez-la, TOUS dis-je. 

JiJLMis^ de dehors. 
Elle est éteinte. 
CÉPHISE, ayant ouvert la porte, le fait entrer. 
Donnez-moi la main. Que venez-vous faire ici? 

DÂMI8. 

Qu*y venez-vous faire vous-même? 

CÉPHISE. 

Monsieur Durcet me vient d'envoyer dire qu'on 
se préparoit à faire mëdianocheici, et qu'Éraste, 
et d'autres encore, dévoient s'y troiiver. 

n A M I s. 

Monsieur Basset m'a fait dire la même chose. 

CÉPHISE. 

Gela n'est pas vrai cependant : il y a près d'une 
demi-heure que je suis ici, je n'entends rien. 

DASIIS. 

Et comment y êtes-vons entrée? 
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CÉPHISE. 

N*ai-je pas une clef de cet appartement? Allez, 
retirez-vous. Prenez garde de tomber sur la mon* 
tée. Je veux examiner ceci. A moins qu'ils ne 
soient dans la chambre où elle couche... Lais- 
sez-moi faire; s*il me paroit la moindre chose, 
j'irai vous avertir. 

DAMis, s en allant. 

Bonsoir, madame. 

CÉPHISE. 

Bonsoir, monsieur. 

( Pasquin veut reprendre les bougies.) 
CÉPBISE, à Pasquin. 
Attendez.* 

DAMIS. 

Que dites-vous ? 

CÉPHISE, à Damis. 

Je dis que vous n'alliez pas si vite , de peur de 
vous blesser. 
[^Après que Damis est sorti , et que Céphise a 

fermé la porte ^ Pasquin met les bougies sur 

la table. ) 
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SCÈNE VIII. 

ÉRASTE, LE COMTE , LE PETIT CHEVALIER, 
CIDALISE , CÉPHISE, LUCILE , IdARTHON^ 
PASQUIN. 

ÉllASTÈ. 

Le voilà parti. 

CÉPHISE. 

Vous voyez, ma nièce, que je ne sais pas si 
mauvaise qu*on s*ima(pi)e. 

CIDALISE. 

Moi, ma tante? Vous êtes la meilleure per- 
sonne du monde quand vous voulez. Oh çà, 
voyons donc; n'irons-nous pas au bal? 

CÉPHISE. 

Je vous prie de m'en dispenser. 

CIDALISE. 

Oh ! ma tante , vous y viendrez. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Ma tante danse à merveille. 

CÉPHISE. 

Ce n*est point parce que je danse mal que je 
n y veux point aller. 

M ARTHOM , à part, 
La vieille folle ! 



) 
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LU Cl le'. 

Marthon ne vient-elle pas? 

MARTBOlf. 

Pourquoi non ? 

CIDALI8E. 

Il faat qne Pasqnin reste ici pour nous ouvrir 
la jporte. 

ÉRASTE, à Pasquin, 
Parle donc, hé? 

PASQUIN, 

Monsieur? 

é'raste. 
Ne t'endors pas, an moins, quand il faudra 
nous ouvrir. 

MARTHOV. 

Jt ne m*y fie pas : je vais prendre la clef. 

SCÈNE IX. 

PASQUIN. 

Bonne petite vie, par ma foi! Si Toncle reve- 
noit, cela seroit tout-à-fait drôle. Ce sont leurs 
affaires; la mienne est à présent de voir s*il n'y a 
point quelqu'une de ces bouteilles de trop. Voilà 
justement ce qu'il me faut. A vous, monsieur 
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Pasquin... Monsieur, je tous suis fort obligé..* 
Allons donc, point de façon... Je suis votre aei^ 
yiteur... Il faut que vous me fassiez raison de la 
santé que je viens de vous porter... Ah ! de tout 
mon cœur. . . Buvez donc. Voilà un brave homme.». 
Ta, ta, ta, lera. Je suis un peu rond, franche- 
ment. 11 ne faut pourtant point se rebuter... A vos 
inclinations, monsieur Pasquin... Ah! il ne sera 
pas dit que monsieur Pasquin demeure court. 
(^apercevant la lettre que Cidalisea laissé tomber.) 
Mais quel est ce papier? Je gage que c'est quel-* 
que lettre que mon maître aura laissé tomber. 
( il la ramasse, ) Justement. Il faut toujours que 
je répare ses sottises. 

SCÈNE X, 

DAMIS, PASQUIN; un laquais, avee 

une lumière. 

m 
m 

[Damis frappe à la porte. ) 

PASQUIM. 

On frappe. Qui est là? 

DAMIS, de dehors. 
Ouvrez. 

PASQUIN. 

Je ne saurois. 
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DAMis, de dehors. 
Et faut-il tant ^e façon? Qui peut ouvrir le 
jardin à Theure qu'il est? ( entrant avec le laquais, 
à Pasquin. ) Que fais-tu là ? 

PA8QUIH. 
Vous yoyez, je tâche .d*adoucir les misères de 
iavie. 

DAMI8. 
Oii est Gidalise? 

PA8QUIS. 
Où elle est? 

DAMIS. 

Oui. 

PA8QUIN. 
Je ne sais. Tenez, monsieur Damis, voulez- 
vous boire un coup ? 

DAMIS. 

A qui parles-tu, coquin? 

PASQUIN. 

Il est de Champagne, monsieur Damis. 

D A M I s , au laquais. 
Allez dire à ma femme qu'elle descende ici. 

( Le laquais sort. ) 
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SCÈNE XIL 

DAMIS. 

Quel parti prendre? Celni de la punir, et de. 
me venger, en manant ma nièce à Fubjet de ses 
amours : après quoi, je saurai... Les ycici. Sans 
entrer en aucun détail, mettons cet instant* 
profit. 

SCÈNE XIII. 

CIDALISE, ÉRASTE, DAMIS. 

CIDALISE, àEraste. 
Le carrosse du comte s'est rompu bien mal à 
propos. 

ÉRASTE. 

Le mien est allé les reprendre , et doit ramener 
Lurile et votre tante, qui s*est très dangereuse- 
ment blessée en tombant. 

CIDALISE. 

Ah, ciel ! je vois mon oncle. 

DAMI8. 

Ma nièce, mes remontrances, mes avis, mes 
menaces méme,n'out pu vous contraindre à pren- 
dre un train de vie plus convenable ; un mari 
5era peut-être plus heureux que moi. Demaio^ 
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'^ovLS épouserez monsiear. Votre père me laisse 
le maître de disposer de votre sort ; et je me 
flatte qu'une fois, an moins, yons youdrez m*o- 
béir. 

CIDALI8E. 

Ah, mon oncle... 

ÉHASTE. 

Qae de ^aces à vous rendre , monsiear ! 

DAMIS. 

Point de remerciements. Je me contente, et 
cela me suffit. Mais j* exige qu'aussitôt unis en- 
semble TOUS sortiez de ma maison , et ne me 
revoyiez jamais. Je Texige, j*ai mes raisons. A 
demain la noce ; je vais donner mes ordres pour 
cela, {à part.) Perfide ! je te rendrai, du moins, 
tourment pour tourment, et ta douleur me ven- 
gera de Foutrage que tu me fais. (// sort. ) 

SCÈNE XIV, 

CIDALISE, ÉRASTE. 

GIDALtSE. 

Que penser de son trouble ? Quel changement 
inopiné! A quoi l'attribuer? 

ÉRASTE. 

Eh! qu'impo'rte? ne songeons qu'à mon bon- 
heur. Le partagez-vous ? 
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SCÈNE XIL 

DAMIS. 

Quel parti prendre? Celui de la punir, et de 
me venger, en mariant ma nièce à Fubjet de ses 
amours : après quoi, je saurai... Les ycici. SaflS 
entrer en aucun détail , mettons cet instant à 
profit. 

SCÈNE XIII. 

CIDALISE, ÉRASTE, DAMIS. 

» 

CIDALISE, àEraste. 
Le carrosse du comte s'est rompu bien mal ^ 
propos. 

ÉRASTE. 

Le mien est allé les reprendre , et doit ramener 
Lurile et votre tante, qui s*est très dangereuse* 
ment blessée en tombant. 

CIDALISE. 

Ah, ciel ! je vois mon oncle. 

DAMIS. 

Ma nièce, mes remontrances, mes avis, mes 
menaces niéme,n*out pu vous contraindre à pren- 
dre un train de vie plus convenable ; un maii 
5era peut-être plus Ueureux que moi. Demain; 
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oas épooseres monsieur. Votre père me laisse 
e maître de disposer de votre sort ; et je me 
atte qu'une fois, an moins, tous youdrez m*o- 
•éir. 

CIDALI8E. 

Ah, mon oncle... 

ÉHASTE. 

Qae de ^aces à voas rendre , monsieur ! 

DAMIS. 

Point de remerciements. Je me contente, et 
ela me suffit. Mais j* exige qu'aussitôt unis en- 
emble tous sortiez de ma maison , et ne me 
eyoyiez jamais. Je l'exige, j'ai mes raisons. A 
emain la noce ; je vais donner mes ordres pour 
ela. (^àpart,) Perfide ! je te rendrai, du moins, 
>urment pour tourment, et ta douleur me vén- 
éra de l'outrage que tu me fais. (// sort, ) 

SCÈNE XIV. 

CIDALISE, ÉRASTE. 

CIDALtSE. 

Que penser de son trouble ? Quel changement 
opiné! A quoi l'attribuer? 

ÉRASTE. 

Eh! qu'impo'rte? ne songeons qu'à mon bon- 
mr. Le partagez-vous ? 
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CIDALISE. 

Oui, Éiaste : vous mérites que je yous aime; 
tâchez donc d*en être sûr; et sur -tout plus de 
jalousie. 

ÉRASTE. 

Je vous le promets. Puisque you8 consentei à 
mVpouser, je vous connois assez pour être per- 
suade que désormais je n*ai plus riéu à craindre. 



riN DE LA COQUETTE ET LA FAUSSE PEDDE. 



L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Représentée, pour la première fois, le 16 novembre 

1703. 
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PERSONNAGES. 

SIMON, père de Pamphile. 
PAMPIULë/ fils de SimoD, et amant de Glicérie. 
GHHÉMES, père de Glicérie et de Philumène. 
CAfilN , amaijt de Pfailamèoe. 
CRITON, de l'ile d*Andros. 
SOSIE, affranchi de Simon. 
DAV£ , esclave de Pamphile. 
BTRRHIË, esclave de Carin. 
DROMON y esclave de Simon. 
GLICÉRIE, fille de Chrêmes. 
MISIS, servante de Glicérie. 
ARQUILUS, autre servante de Glicérie. 
Plusieurs yalbts qui reviennent du marché avec 
Simon. 



La scène est dans une place publique d'Athènes. 



L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SIMON, SOSIE; plusieurs y llet s j portant des 

provisions, 

SIMON, aux valets. 
Importez tout cela daus la maison; allez. 
( Les valets entrent chez Simon, ) 

SCÈNE II. 

SIMON, SOSIE. 

SIMON, vo^cant que Sosie veut aussi rentrer. 
Sosie , un mot. 

SOSIE. 

Je sais tout ce que vous voulez. 
Cest d*avoir soin de tout? Il n*est pas nécessaire 
De me recommander... 

SIMON, l'interrompante 

Non ; c'est une autre afCaice. 
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SOSIE. 

Dites-moi donc en quoi mou adresse et mon soin..w 

SIMON, l'interrompant. 
Je n'ai de ton adresse aucunemeut besoin. 
Il suffit, pour servir utilement ton maître. 
De ces deux qualités qu'avec toi j*ai vu naître : 
C'est la fidélité , le secret. 

SOSIE. 

Je n'attends... 
SIMON, ^interrompant. 
Je t'ai toujours connu sage dans tous les temps^ 
Je t'achetai , Sosie , en l'âge le plus tendre , 
Et j'eus de toi des soins qu'on ne sauroit comprendre. 
J'élevai ta jeunesse, et tu connus en moi 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 
Tu «''attiras d'abord toute ma confiance; 
Et tu m'en témoignas tant de reconnoissance 
Qu'enfin je t'affrauchis, et par ta liberté 
Récompensai ton zélé et ta fidélité. 

SOSIE. 

D'un si rare bienfait mon cœur n*a pu se taire. 

SIMON. 

Je le ferois encor, si j'avois à le faire. 

SOSIE. 

Je me tiens fort beureux , si j'ai fait, si je fais 
Quelque chose qui soit au {;ré de vos souhaits : 
Mais pourquoi, s'il vous plaît, rappeler cette histoire? 
Croyiz-vous que jamais j'en perde la mémoire? 
Ce rërit d'un bienfait que j'ai tant publié 
Semble me reprocher que^eYaÀ^ ovjfcVift. 
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Pourquoi tant de détours? Pardonnez-moi, si j'ose... 

SIMON, rinterrompant. 
Je commencerai donc; et la première chose 
Dont je Teux que par moi tu sois d*abord instruit, 
Cest que le bruit qui court ici n'est qu un faux bruit : 
Ces noces, ce festin, véritables chimères, 
Dont les préparatifs ne sont quMmaginaires. 

SOSIE. 

Pourquoi donc?... Excusez ma curiosité. 

SIMON. 

Suis-moi , tu perceras dans cette obscurité. 

Quand je t^aurai fait Toir mon dessein, ma conduite , 

En quoi tu me seras utile dans la suite , 

D*un stratagème adroit tu connoîtras le fruit : 

Tu connoîtras mon fils, ses mœurs; et ce qui suit 

Te va donner du fait entière connoissance. 

Mais sur-tout ne perds pas la moindre circonstance. 

Mon fils donc, qui pour lors a voit près de vingt ans. 

Plus libre, commençoit à voir les jeunes gens. 

Je passe son enfance, oii retenu, peut-être. 

Par le respect d*un père et la crainte d'un maître, 

L*on n'a pu discerner ses inclinations. 

SOSIE. 

Cest bien dit. 

SIMON. 

Je bannis toutes préventions. 
Ce temps où ses pareils ont pour l'académie. 
Pour la chasse, le jeu» les bals, la comédie. 
De ces empressements qu on ne peut exprimer. 
Ne fit rien voir ea lui que l'oii dù-t Tèi|^iVm«t . 
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Il prcDoit ces plaisirs avec poids et mesure. 
Je m'en applauHissois. 

SOSIE. 

Non à tort, je tous jure. 
Ce proverbe, monsieur, sera de tous les temps: 
« Rien de trop. » Il instruit les petits et les grandi. 

SIMON. 

De la sorte il passoit cet âge difficile. 
Ne prëFérant jamais l'agréable à l'utile. 
A servir ses amis il s'ofFroit de grand cœur. 
Pourvu qu'il crût pouvoir le faire avec honneur. 
Il avoît à leur plaire une douce habitude : 
Aussi (le ses désirs ils faboient leur étude. 
Ainsi donc , sans envie ^ il attirait à lui 
I^ jeunesse sensée, et si rare aujourd'hui. 

SOSIE. 

On appelle cela marcher avec sagesse. 
A son âge savoir que la vérité blesse, 
Kt que la complai«iance attire des amis, 
C'est d'un excellent père être le digne fils. 

SIMON. 

Environ vers ce temps une femme andrienne 
Vint prendre une maison assez pràs de la mienne. 
Sans parents, sans amis, peu riche; c'est ainsi 
Qu'elle partit d'Andros pour s'établir ici. 
Kilo étoit encor jeune et passablement belle. 

SOSIE. 

L'Audrienne commence à me mettre en cervelle. 
Vivant pour lors satisb'ieu e\.%aii%^\s^v^wv. 
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Coudre et filer faisoit son occupation. 
Le travail de ses mains, de son fil, de sa laine, 
A ses besoins pressants ne suffisoit qu'à peine. 
On publioit par-tout sa vertu, sa pudeur : 
Tout ce qu*on m'en disoit me perçoit jusqu'au cœur; 
Et je cherchois déjà conunent je pourrois faire 
Pour soulager, sous main , l'excès de sa misère. 
Mais sitôt qu'à ses yeux brillèrent les amants. 
Elle ne garda plus tant de ménagements. 
Comme Tesprit, toujours ennemi de la peine, 
Se porte du travaiVoù le plaisir le mène, 
Elle donna chez elle à jouer nuit et jour. 
Parmi les jeunes gens qui lui faisoient la cour. 
Ceux qui pour la servir montroient le plus de zèle 
Obligèrent mon fils à l'aller voir chez elle. 
Sitôt que je le sus, en moi-même je dis : 
Pour le coup, c'en est fait; on le tient , il est pris. 
J^attendois le matin leurs valets au passage, 
Qui , tour-à-tour, rôdoient dans tout le voisinage. 
J^en appelois quelqu'un. Je lui disois : Mon fils. 
Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chrysis. 
Chrysis est proprement le nom de l'héroïne. 

SOSIE. 

Ah ! je n entends que trop ! je fais plus, je devine. 

SIMON. 

Je ne me souviens plus moi-même oii j'en étois. 

SOSIE. 

Vous appeliez... 

SIMON, l'interrompant. 
J'y suis. Je priois, ptomeXXov^. 
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Phèdre, me disoit Tun , Nicérate , Clinie , 

Ces jeaues gens , tous trois, Taimoieut plus que \eat^ 

Et Pamphile? Pamphile, assis près d'au grand feu, 

Par complaisance atteud qu'on ait fini le jeu. 

Je m*eo réjouissois. Les jours suivants sans cesse 

Je revenois vers eux et leur fai^ois largesse , 

Pour savoir comme en tout mon fils se condnisoit 

Je n'eusse osé penser le bien qu'on m'en disoit 

Plusieurs fois, éprouvé de la même manière. 

Je crus pouvoir en lui prendre assungice entière; 

Car celui qui s'expose et qui reviont vainqueur 

Gagne la confiance et s'attire le cœur. 

D'ailleurs, de tous côtés, je dis le plus farouche, 

iTosoit sans le louer même en ouvrir la bouche : 

D'une commune voix j'entendois mes amis 

Qui me félicitoient d'avoir un si bon fils. 

Que te dirois-je enfin? Chrêmes, rempli de zélé, 

Me vient offrir sa fille et sou bien avec elle ; 

Pour épouser mon fils, au moins, cela s'entend. 

J'approuve , je promets, et ce jour-ci se prend. 

SOSIE. 

A leur bonheur commun quel obstacle s'oppose? 

SIMON. 

Patience : un moment t'instruira de la chose. 
Lorsque Chrêmes et moi nous mettions tout d'accord, 
De Chrysi», tout-à-coup , nous apprenons la mort. 

SOSIE. 

Où quelle soit, monsieur, pour dieu, qu'elle s'y tienni 
Je n'ai jamais rien craint tant que cette Andrienue. 
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SIMON. 

If on fils, qui la plaignoit dans son malheureux sort, 

Ne l'abandonnoit pas, même depuis sa mort; 

Et tout se disposoit pour la cérémonie 

De ces tristes devoirs qu'on rend après la vie. 

Plus attentif alors, je Texaminois mieux. 

J'aperçus qu*il tomboit des larme.^de ses yeux. 

Je trouvois cela bon , et disois en mon ame : 

Il pleure, et ne connoît qu'à peine cette femme; 

S'il Faimoit, qn*eût-il fait en un pareil malheur? 

Et si je mouTob, moi, que feroit sa douleur? 

Je prenois tout cela pour la marque infaillible 

De la bonté d'un cœur délicat et sensible. 

Mais, pour trancher enfin d'inutiles discours, 

On emporte le corps : il y vole , j'y cours. 

Je me mets dans la foule , et le tout pour lui plaire. 

Je ne soupçonnois rien encor dans cette affaire. 

SOSIE. 

Comment! que dites-vous? 

SIMON. 

Attends; tu le sauras. 
Nous allions, nous suivions, nous marchions pas à pas. 
Plusieurs femmes pleuroient , mais sur-tout une blunde 
Me parut... 

SOSIE, t interrompant. 
Belle?... Hein? 

SIMON. 

La plus belle du monde , 
Mais dont la modestie égaloit la beauté; 
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Et tant de grâce jointe à tant d'hoDoéteté 
La mettoit au-dessus de tout ce qu*on admUre. 
Poussé par uu motif queyaurois peine à dire, 
Soit qu'elle m'eût touche par son affliciion , 
Ou qu'elle eût sur mou cœur fait quelque impresâoOf 
Je voulus la connoitre; et daus Tinstaut j'appelle 
Doucement le vaiet qui roarchoit api'ès elle : 
Quelle est celïe beauté, mon ami, que tu suis? 
Lui dis-je. Il me répond : c^esi la sceur de Chrysii. 
L'esprit frappe , surpris, et le cceur en alarmes, 
« Ah! ah! dis-je, voici la source de ses larmes... 
« Voilà donc le sujet de sa compassion ! » 

SOSIE. 

Je crains que tout ceci n'amène rien de hou, 

SIMON. 

On arrive au tombeau. Là ^ selon la coutume^ 
Le corps sur le bûcher se brûle, se consume. 
Cette sœur de Chrysis, dansi ces tristes moments^ 
Faisant retentir l'air de <es gémissements. 
Se jetant sur ce corps que la flamme dévore, 
Pour la dernière fois veut l'eiiibrasser encore. 
Pamphile, pénétré des plus seusibles coups. 
S'avance, presse, accourt, se fait jour parmi nous» 
Et, de ses feux caches découvrant le mystère. 
L'arrête; et, tout rempli d'amour et de colère, 
m Ma chère Glicérie, helasl dit-il,. bêlas! 
« Mourons ensemble, au moins!... » Elle tombe en ses 1 
Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 
Qu'ilss'aimoient,dè8 long-temps, de l'amour le plus tel 
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SOSIE. 

Que me dites-vous là? 

SIMON. 

Je retoarne au lo^, 
Dans le fond de mon cœur pestant contre mon fils, 
Et n^osant pourtant point loi montrer ma colère; 
Car il n*eût pas manqué de me dire : « Mon père , 
« Quel mal ai-je donc fait? Quel crime ai-je commis? 
« J'ai donué du secours à la sœur de Chrysi) ; 
« Dans la flamme elle tombe , et ma main l'en retire. « 
Tu vois bien qn*à cela je n*aurois rien à dire. 

SOSIE. 

C'est savoir à propos dompter sa passion. 

Le quereller après une telle action ! 

Après un mauvais coup que pourroit-il attendre? 

SIMONE 

Cbrémès ne voulant plus de mon fils pour son gendre. 

Vint dès le lendemain pour me le déclarer, 

Ajoutant qu'on n'eût pu jamais se figurer 

Que mon fils, sans égard , sans respect pour son père. 

Vécût, comme il faisoit, avec cette étrangère. 

Moi, de nier le fait; lui, de le soutenir. 

Je m'emporte... Mais lui, ue cherchant qu'à finir, 

J*eus beau lui rappeler sa promesse et la mienne, 

Il me rend ma parole et retire la sienne. 

SOSIE. 

A Pamphile aussitôt vous fîtes la leçon ? 

SIMON. 

La réprimande encor n'étoit pas de saison. 
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SOSIE. 

Commeut? 

SIMON. 

Il maaroit dit, comme je m'ima^ne : 
« Mon père, en attendaut le choix qu'on me destine, 
« Et pour lequel enfin je vois tout disposer, 
« Prêt à subir le joug que l'on va m'impoeer, 
« Daos le reste du temps, qui ue dorera guère, 
« Qu'il me soit libre, au moina, de vivre è ma 

sosix. 
Quel lieu donc aurez-vous de le réprimander? 

SIMON. 

Le refus ou Taveu me fera décider. 

S'il recule ou s'oppose à ce feint maria|^, 

Tu m'entendras pour lors prendre un autre langa^: 

D'un ridicule amour, par lui-même édairci. 

Je lui montrerai bien si l'on doit vivre ainsL.. 

Mais suffit. A l'égard de ce maraud de Dave, 

Qui depuis si long-temps et me joue et me brave, 

Et qui , pour me tromper, fait agir cent ressorts, 

Il fera pour mon fils d'inutiles efforts. 

A me fourber aussi le traître veut l'instruire , 

Et songe à le ser\-ir beaucoup moins qu'à me nuire. 

SOSIE. 

Eh! pourquoi donc cela? 

SIMON. 

Quoi! tu ne le sais pas? 
Ah! c'est un scélérat qui ne peut faire un pas... 
Mais barite!... Si j'apprends qu'en cette conjoncture 
Le foUrbc coutrc moi prenne quelque mesure, 
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Ta verras... SouhaitODS sealemetit qoe mon fils 
Soit à mes volontés aveuglément soumis , 
Quil ne me reste plus qu*à renouer l'affaire. 
Pour adoQCÎr Chrêmes je sais ce qu'il faut faire. 
Ce que je veux de toi c'est de persuader 
Qae rhymen de mon fils ne se peut retarder; 
D'appuyer ce mensonge, et jurer sur ta tête 
Qoe ce jour-ci, œ jour! est marqué pour la fête; 
D'intimider ce Dave en cette occasion. 
Cest (ont ce que je veux de ton affection. 

SOSIE. 

Tons pouvez maintenant dormir en assurance. 

SIMON. 

Va , rentre. 

{Sosie rentre chez Simon. ) 

SCÈNE IIL 

SIMON. 

Que de soins, sans aucune espérance! 
Après bien des tourments, pester, gronder, crier, 
Pamphile ne voudra jamais se marier. 
Dave m'a trop instruit ; et, malgré sa contrainte, 
Le trouble de srs yeux m'a découvert sa crainte, 
Lorsque je témoignai... Mais voici le maraud ! 



•^v> 
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SCÈNE IV. 

DAVE, SlMOIiï. 

DATE, à part, sans voir deibord Simon^ 
On appelle cela le prendre comme il faut. 
Très certain qu a son fiU ou refuse une fille , 
Avec beaucoup de bien , et de bonne famille. 
Le bon homme fait voir un modeste maintien » 
Sans en dire un seul mot, sans en témoigner rien. 

SIMON, à part. 
U parlera, maraud ! donne-toi patience : 
Tu n'en seras pas mieux , ainsi que je le pense. 

DAVE^àparl. 
Je vois bien ce que c'est : le bon vieillard a cru 
Que sous l'espoir flatteur de cet hymen rompu, 
Et nous ayant leurrés de cette fausse joie, 
Nous pas-^erions des jours filés d'or et de soie , 
Sans trouble., sans chajrin, lorsqu'il viendroit, tout 
Le contrat à ia main, nous saisir au collet... 
La peste, qu'il en sait ! 

SIMON., à part. 

Ah ! le maudit esclave ! 

DAVE, à part. 
Je ne le voyois pas; c'est mon vieux maître. 

SIMON. 

Davel 

DA VE,/et^nant de ne le pas voir. 
Qui m'appelle? 
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SIMON. 

C'est moi. 

DAVE. 

Qui? c'est moi? 

SIMOlt. 

Me Toici. 

DAVB. 



Où donc? 



SIMON. 

▲b! le bourreau! 

DAVB. 

Je ne sais. 

SIMON. 

Cest id. 

DAVE. 

Je ne vois... 

SIMON, à/Nirt. 
Le pendard ! 
DAT E^ feignant de commencer à le connoître^- 

Ouf!... Pardonnez, de grâce T 
SIMON , Vinterrompant. 
Je t'excuse « voleur! mais reste en cette place. 

DAVB. 

Vous n'avez qu'à parler. 

SIMON. 

Hein? 

DAVB. 

Quoi? 

SIMON. 

Plait-il? 
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DAVB. 

Monsii 

SIMON. 

Ce qu*oii dit de mon fils lui fait bien de l'honneur. 

DAVE. 

Qae dit-on ? 

SIMON. 

Ce qu'on dit? Qu'une certaine femme 
Allume dans son cœur une illicite flamme. 
Tout le monde en murmure. 

DATE. 

Ah! vraiment, c'est deqM 
Le monde se met fort en peine, que je croi ! 

SIMON. 

Que dis-tu? 

DAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi. 

DAVB. 

Rien. 

SIMON. 

Dans la grande jeunesse, 
L'ame soumise aux sens et s'égarant sans cesse... 
Brisons là; n'allons point rappeler le passé. 
Mais aujourd'hui qu'il est moins jeune et plus sensé, 
Dave , il faut d'autres mœurs , un autre train de vie. 
Je te commande donc, ou plutôt je te prie. 
Et si ce n'est assez , je te conjhre, enfin , 
De remettre mon ft\s àaii%\wvm«ÂUeur chemin 
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Tu m*eDtends? Hein? 

DAVE. 

Pas trop. 

SIMON. 

Je sais bien qu'à son âge 
On n'aime pas , on craint, on fuit le mariage. 

DAVE. 

On le dit. 

SIMON. 

Et sur-tout lorsqu'un jeune imprudent 
S'abandonne aux conseils d'un mauvais confident. 
Il se livre à des maux qu'on ne sauroil comprendre. 

OAVE. 

Je commence , monsieur, à ne vous plus entendre. 

SIMON. 

Tu ne m'entends plus ? 

DAVE. 

Non. 

SIMON. 

Attends jusqu'à la fin. 

DAVE. 

Je suis Dave, monsieur, et ne suis pas devin. 

SIMON. 

Tu veux que je sois clair et plus intelligible? 

DAVE. 

Oui , s'il vous plait. 

SIMON. 

Je vais y faire mon possible. 
Si mon fils n'est ce soir soumis à la raison, 
Je te ferai demain mourir sous le bâton ^; 
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Et veux, si je l'oublie, ou si je te fais grâce, 
Que sans miséricorde on m'assomme à ta place. 
Eh bien ! de ce discours es-tu plus satisfait? , 

DAVE. 

Celui-ci , pour le coup , me paroît clair et net. 
Ce discours-ci n'est point de ces discours fiivole! 
Et renferme un grand sens en très peu de parole 

SIMON. 

Tu ris; mais prends bien garde à cette affaire-cî. 
Tu ne te plaindras point qu'on ne t'ait avertL 
Adieu. 

( // rentre chet i 

SCÈNE V. 

DAVE. 

Vous l'entendez de vos propres oreilles. 
Sus, Dave, il n'est pas temps de bayer aux corne 
Si l'esprit ne nous sert eu cette occasion , 
Pour mon maître, ou pour moi , je ne vois rien d< 
Que faire? Le laisser dans ce péril extrême? 
Il est mort. Le servir par quelque stratagème? 
Si le vieillard le sait... Je m'y perds; et ma foi! 
Je ne vois que bâtons prêts à tomber sur moi. 
Quand il saura (bons dieux! quelle triste joumé< 
Pamphile marié depuis plus d'une année ! 
Pensent-ils qu'il prendra, ce vieillard emporté, 
Des contes faits en l'air pour une vérité? 
Lui (ïiront'^'ils qu eUe est dto^eaue d'Athènesi 
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^t de cent visions, dont leurs tètes sont pleines, 

Croiront-ils Tendomiir, en lui frottant le dos? 

ta vieux marchand périt proche File d'Andres. 

Après sa mort, laissant une petite fille, 

Le père de Chrysis, qui la trouva gentille» 

La fit, près de Chrysis, avec soin , élever... 

Imagination qa*on ne sauroit prouver ! 

Ce vieux marchand mourant... Contes à dormir, fable, 

Qui ne me paroit pas seulement vraisemblable... 

Mais pourquoi m'arréter à tous ces vains discours? 

A des maux si pressants il faut un prompt secours. 

De ce vieillard fougueux pour calmer la furie , 

Quoi ! ne pourrions-nous pas résoudre Glicérie 

A venir à ses pivds lui demander... Hélas! 

Glicérie'est malade, et je n*y songe pas; 

Et si mal que je crains que la fin de sa vie 

Ne soit le dénouement de cette tragédie... 

Biais j'aperçois Misis. 

SCÈNE VI. 

MISIS, DAVE. 

nAVE. 

Eh bien! ma chère enfant, 
Comment se porte-t-elle ? 

MISIS. 

Un peu mieux maintenant. 
Mais, hélas! on ne peut faire aucun fond sur elle. 
Ce vieillard irrité lui trouble la cervelle : 
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Elle n'ignore pas qu'il peut, en un moment, 
Rompre un hymen formé sans son consentement 
Malade comme elle est, languissante , abattue, 
Bien plus que tout son mal , cette crainte la tue. 
Elle découvre tout ce qu'on veut lui cacher. 
Elle m'a fait sortir pour te venir chercher: 
Tu lui feras plaisir de la voir , de lui dire... 

DATE, l'interrompant. 
Je ne puis maintenant, Misis; je me retire : 
De ma présence ailleurs on a trop de besoin. 
Dis-lui qu'à la servir je donne tout mon soin; 
Que de ce même pas je cours toute la ville 
Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphiie. 

{Il ^enva.) 

SCÈNE VIL 

MISES. 

Â quel nouveau malheur faut-il nous préparera 
De son empressement que pourrois-je augurer? 
« l>i»-hii que de ce p<is je cours toute la ville 
« Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphiie. » 
Pour prévenir Pamphiie?... O ciell est-il besoin 
Que de le prévenir on prenue tant de soin? 
Devroit-il être un jour, une heure, un moment mèi 
Sans venir l'assurer de son amour extrême? 
Que laisse-t-il penser? quel funeste embarras!... 
Dieux toui-puissauts, grands dieux! ne l'abandonnei 

{apercevant Pamphiie.) 
Juste ciel ! quel objet se présente à ma vue? 
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Pamphile hors de lui !... que mon ame est émue! 
Que vois-je! il lève au ciel et les mains et les yeux!... 
Notre malheur, hélas! peut-il s'expliquer mieux? 

SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, MISIS. 

PAMPHi LE^àpart, et sans voir Misis, qui se retire 

à l'écart. 
D'un procédé pareil un homme est-il capable ? 
Est-ce là comme en use un père raisonnable ? 

Misis, â;Mire. 
Que veut dire ceci? Je tremble. 

PAMPHILE, à part. 

Ah ! quelle main , 
Sort cruel, choisis-tu pour me percer le sein? 
Quoi ! sans me pressentir sur le choix d'une femme. 
Mon père croit livrer et mon cœur et mon ame? 
D'abord , n'a-t-il pas dà me le communiquer? 

Misis, àpart. 
Qu entends-je ? Quelle énigme il vient de m'ezpliquer! 

PAMPHILE, à part. 
Chrêmes donc à présent tient un autre langage? 
Lui qui me refusoit sa fille en mariage. 
Il prétend me la faire épouser aujourd'hui? 
Oh! pour moi, je ne veux ni d'elle ni de lui. 
De mes vœux, de ma foi , mon cœur n'est plus le maître : 
Je serois, à la fois, ingrat , parjure, traître!... 
Pnis-je le concevoir?... S'il n'est aucun secours. 
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Ce joar fatal sera le dernier de mes jours!... 
De mon cœur embrasé le feu ne peut s'éteindre.^ 
Hélas! des malheureux je suis le plus à plaindre. 
Ne pourrai -je éviter, dans mon malheureux sort, 
Un hymen mille fois plus cruel que la mort? 
De combien de rebuts m'ont-ils rendu la proie? 
On me veut aujourd'hui, demaiu l'on me renvoie; 
On me rappelle encor. Que dois-je soupçonner? 
Il n*est que trop aisé de se l'imaginer : 
Il n'a pu de sa fille autrement se défaire, 
U me la veut donner ; voilà tout le mystère. 

MisiSy à part. 
Ce discours me saisit et me perce le cœur. 

PAMPHILB, à part. 
Mai^ ce qui met encor le comble à ma douleur, 
C'est Tair indifférent et l'aburd de mon père. 
Croit-U qu'un mot sufdt dans une telle affaire? 
Je le rencontre. A peine avoit-il pu me voir : 
« Philumène est à vous, m'a-t-il dit , et ce soir... » 
J'ai cru qu'il me disoit, ou qua Tiostant je meure 
«Va, Para|jhile, va-t'en tv pendre tout-à-l'heure.. 
ASs^ommé de ce coup, j'ai paru comme un sot. 
Sans ojer devant lui prononcer un seul mot. 
Si quelqu'un me demande en une telle affaire ^ 
Averti de tout point, ce qu'il eût fallu faire; 
Je ne sais: mais je sais que dans un pareil cas 
J'eusse fait ce qu'il faut pour ne l'épouser pas. 
Pour moi, je ne vois plus que penser ni que dire. 
Je sens, (Je toutes parts, mon cœur que l'on déchi 
La pitié, le respect, m'entraînent tour à tour; 



ACTE I, SCÈNE VIII. 34; 

Tantôt j'éconte un père, et tantôt mon amour. 
Ce père me chérit, Tabuserai-je encore? 
Faut-il abandonner la beauté que j'adore? 
Hélas! que faire? hélas! de quel côté tourner? 

Misis, à part. 
11 est temps de combattre , et non de s'étonner. 
Il faut absolument qu*il parle à ma maîtresse : 
Tout le vent; son repos, son honneur, sa tendresse. 
Tandis que son esprit ne sait où s'incliner. 
Parlons, pressons : un mot peut le déterminer. 
P A M P H 1 1^, apercevant Misis , qui se rapproche de lui. 
Qn'enteu(iKje!... Cest Misis. 

MISIS. 

Hélas ! c*est elle-même. 

PAMPHILB. 

Que dit-elle?... Prends part à ma douleur extrême... 
Que fait-elle?... Réponds. 

Misis. 

Me le demandez-vous? 
Du plus cruel destin elle ressent les coups. 
Le bruit qui se répand d*un fatal hyméiiée, 
Mal^pré tous tos serments, malgré la foi donnée... 
Elle craint, en un mot, que ce funeste jour 
A son fidèle cœur n'arrache votre amour. 

PAMPHILE. 

Ciel ! pnis-je le penser? quel soupçon Ta frappée? 
Ah ! malheureux! c'est moi qui l'aurois donc trompée' 
Je Tabandonnerois , au mépris de ma foi. 
Elle qui n'attend rieu que du ciel et de moi ? 
Jezposerois ses mœurs, sa vertu non commuue ^ 
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:x biiarra rigusun d'uue iujuale fortoiuT 




Si je m'en louiîeiiilrai! qui? moi?... touM n 
Ce que medilClirysis.iKrlaQtileCIicêriu, 
Occupe iaceasammeBC mon c^rtt el mon cœdr. 
Moaranlc, elle m'iippella ; et moï, plein de douUar, 
J'a>Dace, ^'oui étiei daiis la cliamlire procbaine. 
£1 pour lors, d'une voix qui oe sortoitqu'i peine, 
Elle me dît; ( Miiïi , j'en verse eucor des pleun!) 
- Llle est jeane, elleeïl bcUa, etie ut sage, et je mca 
' Pour coQEfrver ion bieu que peut-elle ï cet «ge? 



• La beauté pnur aesmiEUTi est un triste atanliige. 

■ Je vuos conjure donc, par sa main que je lieas, 

. Par la Foi, |uir Thonneur, par mes pleurs, par te! si«u. 

■ Par ce der.iipr momenl qui va fiair ma vie, 

• De ne vuus séparer jamais de Glicêrie ! 

• Famphile, quand j'ai cru trouTer va frère en Tout, 




■ L'aimable Clicérie y crut toimn épom; 

• tt depuis tous ses ïoîns o'oiit tendu yu'à tous plairt 
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• Soyez donc son tuteur, son époux, et son père. 

• Du peu de bien qu'elle a daignez prendre le soin ; 
« Conservez-le: peut-être elle en aura besoin. » 
Elle prit nos deux mains et les mit dans la sienne : 
« Que dans cette union Tamour vous entretienne ; 

« Cest tout... > Elle expira dans le même moment... 
Je Tai promis, Misis; je tiendrai mon serment. 
Je ne trabirai point la foi la plus sincère : 
Jeté lejureencor. 

Misis. 
Pamphile , je Fespère... 
liais ne montezrvous pas , pour calmer ses ennuis ? 

PAMPHILE. 

Je ne parottraî point dans le trouble où je suis... 
filais, ma cbère Misis, fais en sorte, de grâce. 
Qu'elle ne sache rien de tout ce qui se passe. 

MISIS. 

J*y ferai mes efforts. 

PAMPHILE 

Attends, Misis... je crains... 
Non , je ne la puis voi r . 

MISIS, à part. 

HéJas! que je le plains. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GARIN,BTRRHIE. 

CARIIf. 

Âi-je bien entendu? me dis-tu vrai, Byrrhie? 
Le croirai-je? Pamphile aujourd'hui se oparie? 

BTRRHIE. 

Gela n'est que trop vrai. 

CARIN. 

Mais de qui le sais-tu? 
Dis-le-moi donc. 

B Y K R H I E. 

De Dave, à Finstant, je Fai su. 

CARIN. 

Jusqu'ici, quelque espoir, au milieu de ma crainte, 
Soulagcoit tous les maux dont mou ame est atteinte 
Mais enfin, interdit, languissant, abattu, 
Je sens que je n'ai plus ni force ni ver^u. 
C'en est fait, je succombe à ma douleur mortelle. 
Eh ! puis-je vivre après cette affreuse nouvelle? 

R T R R H I s. 

Lorsqu'on ne peut, monsieur, faire ce que Ton veu 
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faudroit essayer à vouloir ce qu*on peut. 

CARIN. 

ae pais-je souhaiter quand je perds Philnmène ? 

BTRRBIE. 

11! ne feriez- vous pas, avec bien moins de peine, 
n effort pour chasser ce malheureux amour ! 
ne d'en parler sans cesse, et la nuit et le jour? 
iDS relâche , attentif au feu qui vous dévore , 
ir de pareils discours vous l'irritez encore. 

CARIN. 

éias ! qu'il t'est aise , dans un profond repos, 
i vouloir apporter du remède à mes maux ! 

BTRRHIE. 

vous dirai pourtant... 

CARIN, C interrompant. 

Ah! laisse-moi , Byrrhie; 
n semblable discours me fatigue et m'ennuie. 

BTRRHIE. 

>U5 ferez là-dessus tout ce qu'il vous plaira. 

CARIN. 

imphile de mon sort lui seul décidera, 
faut tout employer, avant que je périsse : 
se reudra peut-être à mes désirs propice, 
vais lui découvrir l'excès de mes tourments; 
: s'il n'est pas touché des peines que je sens , 
mr quelque temps, au moins, j'obtieudrai qu'il diffère 
1 hymen que je crains et qui me désespère, 
(ndant ce temps il peut arriver... que sait-on? 

BTRRHIE. 

ne peut désormais arriver rien de bon. 
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c A R I N , apercevant Pamphilt, 
Je vois Pamphile... O ciel , conseille-moi , Byrrhie. 
L'aborderai -je , ou nou ? 

BTRRHIE. 

Contentes votre envie. 
Découvrez-lui Fétat où l'amour vous a mis. . 
Peut-être craindra-t-il quelque chose de pis. 

SCÈNE IL 

PAMPHILË, GÂRIN, BYRRHIE. 

PAMPHILE. 

( à pari. ) ( à Carin. ) 

Je vois Carin... Bonjour. 

CARIN. 

Bonjour, mon cher Pampi 
En vos seules bontés trouverai>je un asile? 
Serez-vous mon appui ? La rigueur de mon sort 
A mis entre vos mai us et ma vie et ma mort. 

PAMPniLE. 

Hélas! mon cher Carin, quel espoir eU le vôtre? 
Je ne puis ri-.'n pour moi; que puis-je pour un autr< 
Mais de quoi s'agit-il? 

CARIN. 

Ilsagitde savoir 
Si vous vous mariez . comme on dit, dès ce soir. 

PAMPHILE. 

On le dit. 

CARIN. 

Permettez, mon cher, que je vous die 
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qm sera le dernier de ma \ ie. 

PAMPHILK. 

Eh! p o wifo i donc cela? 

CAEllf. 

Je demeure interdit 
Je n'ose toos parler, et tous m'avei tout dit. 
Byrrliie, instruit d'un mal, qne fai peine À vous taira, 
VoBs peut de mes malheurs découvrir le mystère. 

BTaaHiB,à Pamphilt. 
Oui-da, je le ferai très volou tiers. 

PAMPHILK. 

Hë bien ? 

BTRRHIB. 

Ne TOUS alarmez pas, sur-tout; c'est moins que rien. 

( fnonirarU Carin. ) . 
Monsieur est amoureux, amoureux, à la ra^a , 
De celle qu'on vous va donner en mariage. 

PAMPHILB. 

{à Carin.) 
Il Faime?... Mais, Carin, parIez«rooi nettement : 
Vous aime-t-elle aussi? Par quelque engagement 
Ponrriez-vous?... Dites-moi... Ce que jw meiiropoie.. 

CARIN, l'interrompant. 
Non, je vous avouerois ingénument la cIioHe. 

PAMPHILE. 

Ah ! plût au ciel, Carin , que pour vous et pour moi... 

CARIN, f interrompant. 
Je suis de vos amis, Pamphile, je le croi. 
Par cette amitié donc entre nous établie, 
Rompez premièrement cet hymen qu'on publie. 



354 L'ANDRIENNE. 

PAMPHILE. 

Je ferai mes efforts. 

CARIir. 

Oa bien , si votre cœur 
Itauis cet engagement trcave tant de douceur 

PAMPHILE, t interrompant. 
Quelle douœur! 

CARIN. 

Au moins, et pour dernière 
Différez d'un seul jour le coup qui me menac 
Pour me donner le temps de délivrer vos yeu: 
D'un ami , d*un amant , d'un rival odieux ! 

PAMPHILE. 

Écoutez-moi, Carin. Dans le siècle où nous so 
Vous ne Tignorez pas , on rencontre des homi 
Qui , parés d*nn bienfait qu'ils n'ont jamais re 
En arrachent le fruit, qui ne leur est pas dû. 
Je suis, vous le savez, d'un autre caractère : 
Ainsi, pour vous parler sans feinte, sans mysl 
Cet hymen si contraire à vos plus chers desin 
Me cause maintenant de mortels déplaisirs. 

CARIN. 

Hélas! vous me rendez la joie et l'espérance. 

PAMPHILE. 

Vous pouvez maintenant agir en assurance. 
Faites pour l'épouser jouer mille ressorts; 
Pour ne l'épouser point je ferai mes efforts. 

CARlN. 

J'emploierai... 
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^AMPHILE, l'interrompant , en voyant paraître Dave, 

Daye >ient. C'est ea lui qae j'espère. 
Son conseil nous sera, sans doute, nécessaire. 

CARIN, à Byrrliie. 
Toi qui cent fois par jour me mets au désespoir, 
Hetire-toi, va-t'en. 

BTRRHIE. 

Monsieur, jusqu'au revoir. 

SCÈNE III. 

DAVE,CA11IN,PAMPHILE. 

DAVE. 

( à Pamphîle et à Carin, sans 
( à part. ) les reconnoître d'abord. ) 

Bons dieux! que de plaisirs!... Eh ! là, messieurs, de grâce! 
Je suis un peu pressé, permettez que je passe... 
Pamphile n'est-il poiut parmi vous?... Dans son cœur 
Je voudrois rétablir la paix et la douceur. 
Eh! morbleu! rangez-vous... Où diantre peut-il être? 

c A R I N , bcu, à Pamphile. 
Il me paroit content. 

PAMPHILE, bas. 

Il ne sait pas peut-être 
Les troubles, les chagrins dont je me sens pressé. 

DAVE , à part. 
S'il est instruit des maux dont il est menacé !... 
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CAKiîi^ bas, à PamphiU. 

Écoutez ce qu'il dit. 

DATE, à part. 
Il court toute la ville 
Et de nous rencontrer il n'est pas bien fac 
De quel côté tourner? 

CARIN, bas, à Pamphile. 

Que ne lui parlons* 
HAYE^à part. 
Je vais... 

PAMPHILB. 

Dave! 

OA VE , reconnaissant Pamphile et C 

Qui, Dave?... Ah! monsieur, c*€ 

( à Carin. ) 

Et vous aussi, Carin ?... Allégresse! mervc 

Écoutez-moi, tous deux , de toutes vos orc 

PAMPHILE. 

Dave , je suis perdu. 

DAVE. 

De grâce ! écotttez-m< 

PAMPHILE. 

Je suis mort. 

DAVE. 

Je sais tout. 

CARIN. 

Je n'ai recours q 

DAVE. 

Je suis fort bien instruit. 
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PAMPHILE. 

Dave, Ton me marie. 

OA¥£. 



sais. 



PAMPHILE. 

Dès ce soir. 

DAVE. 

Eh î merci de ma vie ! 
Qomeot de repos !... Je sais \oâ embarras. 
Parnphile ) ( à Catin. ) 

■> craiguez d'épouser... vous, de u*époaser pas ? 

CARIN. 

cela. 

PAMPHILE, àDave. 
Tu Tas dit. 

DATE. 

oh ! cessez de vous plaindre; 
aes ici, tous deux, vous n'avez rieo à craindre. 

PAMPHILE. 

-toi, tire-moi de la crainte où je suis. 

DAVE. 

je le fais aussi , le plus tôt que je puis. 

» n'épouserez point, vous dis-jc, Philumène, 

30 ai, je vous jure, une preuve certaine. 

PAMPHILE. 

. le sais-tu? dis-moi. 

DAVE. 

Je le <«ais, et fort bien, 
e père tantôt, par forme d'entretien, 
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M'a dit : « Dave, je veux , sans tarder davai 
« De mon fils aujourd'hui faire le mariage. 
Passons. Vieillard jasant tient^iscours sup 
Dont, très heureusement, je ne me souviei 
Au même instant, rempli d'une douleur me 
Je cours pour vous porter cette triste nouv< 
Je vais droit à la place, où, ne vous voyant 
Je me trouve, pour lors, affligé de tout poi 
Je gagne la hauteur; et là, tout hors d'halc 
En cent lieux différents où mon œil se proi 
Élevé sur mes pieds, je m'aperçois fort biei 
Que je découvre tout et ne discerne rîen. 
Je descends promptement; je rencontre By 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce nigai: 
Me regarde, m'écoute, et s'enfuit aussitôt. 
Las, fatigué, chagrin, je pense, je repense 
« Mais pour ce mariage on fait peu de dép< 
Dis-je alors. Là-dessus je prends quelque i 
Ce bon homme me vient quereller sans rai 
Il nous forge un hymen pour nous trompei 
Ces doutes, bien fondés, rappellent mon c 

PÂMPHILE. 

Eh bien ! après? 

DAVE. 

Après? Plus gaillard, plus 
J'arrive à la maison de Chrêmes aussitôt. 
Je considère tout avec exactitude. 
Un soûl valet, sans soin et sans inquiétude 
Ficspiroit à la porte un précieux loisir, 
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Et, malgré le grand froid , ronfloit avec plaisir. 
J'en tressaille. 

PAMPHILI. 

Poursuis. 

DAYS. 

Cette maison m'étonne , 
D'où personne ne sort, où n*aborde personne , 
Où je ne vois amis, parentes, ni parents. 
Ni meubles somptueux, ni riches vêtements; 
Où Von ne parle point de musique, de danse. 

PAMPHILB. 

Ah ! Dave. 

OAVE. 

Cet hymen a-t-il de Fapparence? 

PAMPHILI. 

Je ne sais que penser. 

DAVB. 

Que me dites-vous là? 
Cest très certainement un coûte que cela. 
Je fais plus. A l'instant j'entre dans la cuisine : 
Je n'y vois qu'un poulet d'a'^sez mauvaise mine , 
Un seul petit poisson , qui daus Tean barbotoit. 
Un cuisinier transi , qui dans ses mains souffloit. 

CARIN. 

Dave, tu me parois comme un dieu tutélaire : 
Je retrouve en toi seul un protecteur, un père. 

^ DAVE. 

Eh! vous n'en êtes pas encore où v(fus penses. 

CARIM, montrant Pamphile. 
Il n*épousera point Philomène? 
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DAVE. 

Est-ce assek? 
Dites-moi, s'il vous plait, est-ce aiii4 qu'on nusoime} 
Parce qu'il ne l'a point , faut-il qu'il vous la doDoe? 
Ne tardez pas, allez » employez vos amis; 
Mootrez-vous caressant, obligeant et sonmis^ 

CARIN. 

Va, je n'oublierai rien. Je ferois plus edéore 
Pour posséder un jour la beauté que j'adore. 

« 

SCÈNE IV. 

PÂMPHILE, DAVE. 

PAMPBiLi, à part. 
Mais pourquoi donc, mon pèie, à ce point nousjoaer? 

DAVE. 

Il sait bien ce qu'il fait; vous l'allez avouer. 
Si (Jbrémès rompt dtis nœuds formés par votre père, 
Votre père ne peut que se plaindre ou se taire. 
Il sent bien qu'il eût du vous eu parler d'abord; 
Il vous veut maui tenant mettre dans votre tort. 
Si, dans cette uhiou feinte quil vous propose. 
Vous ne lui paroissez soumis en toute chose. 
Ah ! pour lors, vous verrez de terribles éclats. 

PAMPHILE. 

Je me prépare à tout. 

DAVE. 

Ne vous y trompez pas. 
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^ËMtTOtnpire.su tdojds, pcnsei-y mictii. Pampbile 

Et de lui rêtiïUr c'eti chose peu Facile. 

Daus de Di>uveaui ihagriu* u'allei puiui vnm plonger 

Sur le moindre «ouiiçon qu'il pourrait se forger, 

11 V0LU feroLl chaaaer bnuquvment G\v 



ark-r de ' 



La chaUEr! juste cielî 



N'eadoutuDullemeD 



i 



Dire,loutroainteoBiH. 
Et qae vous «les prSi d'épouser Philumène. 
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PAMPHILV. 

Cen est trop, et ce diaconn me lasse. 

DAVE. 

Mais que risqueres-vous ? Écoutez-moi , de graœ! 

PAMPHII/E. 

De me voir séparer de Tobjet de mes vœux. 
D'épouser Philumène et vivre raailieureax. 

DAVE. 

Cela ne sera point : soit dit sans vous déplaire , 
Je vois plas clair que vous dans toute cette affaire. 
Vous ne hasardez rien à vous humilier. 
Votre père dira : « Je veux voas marier ; 
« J'ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fête : » 
Et vous lui répondrez, en inclinant la tète : 
« Mon père , je ferai tout ce qu'il vous plaira. » 
Fiez-vous-«n à moi ; ce coup Passommera , 
Et ce bon homme enfin, en intrigues fertile. 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrêmes, dans son refus, plus ferme que jamais, 
Vous va servir, monsieur, et selon vos souhaits. 
Ainsi vous passerez, au gré de votre envie, 
Sans troubles, d'heureux jours auprès de Glicérie. 
Chrêmes , de votre amour par mes 5oins informé , 
Dans son juste refus se verra confirmé. 
Mais ressouvenez-vous que le nœud de l'affaire 
Est de paroître en tout soumis à votre père ; 
Et ne vous allez point encore imaginer 
Qu'il ne trouvera plus de fille à vous donner. 
Dans cet engagement que vous faites paroître. 
Il vous la choisira vieille et laide peut-être. 
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t^lutôt que vous laisser dans le dérèglement, 
Où vous lai paraissez vivre jusqu^à présent : 
Mais si vous vous montrez soumis à sa puissance, 
Le bon homme, pour lors , rempli de confiance , 
Nous laissera le temps de choisir, d'inventer 
Quel remède à uos maux nous devons apporter. 

PAMPBILB. 

Dave, crois-tu cela ? 

DAVE. 

Si je le crois? sans doute. 

PAMPHILE. 

Hélas! si tu savois ce qu'un tel effort coûte! 

DAVE. 

Par ma foi! vous rêvez. Quoi donc! y peusez-vous? 
On se moque de lui tant qu'on veut, entre nous... 
Le voici... bon courage! un peu d'effronterie. 
Sur-tout, oe paroissez poiut triste , je vous prie. 

SCÈNE V. 

SIMON, PAMPHILE, DAVE. 

• 

SIMON, à part, clans le fond, sans voir d.abord son 

fils et Dave. 
Je reviens pour savoir quel conseil ils ont pris. 
DAVE, à part, en regardant furtivement Simon qui ne 
^ le voit pas. 

Cet homme croit trouver un rebelle en son fils , 
Et médite, à part lui, quelque trait d'éloquence, 
Dont nous râlions payer autrement qu'il ne pense... 
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( bas , à Pamphile. ) 
Allons, sougez à vous, et possédez-vous bien. 

PAMPHILE, bas. 
Je ferai de mon mieax; mais ne me dis plosrieiL 

DAVE, bas. 
Si vous lui répondez , ainsi que je Fespère ^ 
« Tout ce que vous voudrez; j'obéirai , mon père... > 
Vous le verrez confus, sans pouvoir dire un mot; 
Et si cela u*est pas , prenez-moi pour un sot. 

SIMON, à part, en apercevant son fils et Dave. 
Ab ! les voici tous deux, et je vais les surprendre. 

DAVE, btu, à Pamphile. 
Prenez garde, il nous voit... NHmporte, il faut Fattendre- 

SIMON, â Pamphile. 
Pampbile ! 

DAVE, bas , à Pamphile. 
Tournez- vous, et paroissez surpris. 

SCÈNE VI. 

BYRRHIE , dans le fond et sans se faire voir; SIMON, 
PAMt'HlLE, DAVE. 

PAMPHILE, à Simon, avec un feint étonnement. 
Ah! mon père! * 

DAVE, bas. 
Fort bien. ^ 

s I M o N , à Pamphile. 

C'est aujourd*bui, mon fil 
Que Fhymen se conclut , et que tout se dispose. 
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PAMPHILE. 

Mon père, je suis prêt à termiuer la chose. 

BTRRHIE, à part. 
Qu'entends-je? qne dit-il? 

DA VE, bas, à Pamphile,en lui montrant Simon. 

Il demeure muet, 
s I MO N , â Pamphile. 
Mon fils , de ce discours je suis fort satisfait. 
Je n'attendois pas moins de votre obébsance ; 
L*effet n*a nullement trooopé mon espérance. 

jiAyE,à part, 
Tétouîfe ! 

BYRRHIB, à part. 
Après le tour de ces mauvais railleurs, 
Mon maître peut chercher une autre femme ailleurs. 

s I M o N , dt Phamphile. 
Entrez; Chrêmes dans peu chez moi viendra se rendre, 
Et ce n'est pas à lui , mon fils , à vous attendre. 

PAMPHILE. 

J*y vais. 

BTRRHIE,à part. 
O temps! ô mœurs! quêtes- vous devenu.s? 
s I M o N , à Pamphile. 
Allez, rentrez, vous dis-je , et ne ressortez ])lus. 
{Pamphile rentre chez son père, et Byrrhie i» éloigne. ) 



'3i. 
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SCÈNE VIL 

SIMON, DAVE. 

D AVE, à pari, et sans regarder ^mcn. 
Il me regarde : il croit, je gagerois ma vie, 
Que je reste en ce lieu pour quelque fourberie. 

SIMON, à part. 
Si de ce scélérat, par quelque heureux moyoi , 

( à Dave.) 
Je pouvois... A quoi donc s'occupe Dave? 

OAVB. 

A rien. 

SIMON. 

A rien? 

DATE. 

A rien du tout, on qu'à Tinstant je meure! 

SIMON. 

Tu me semblois pensif, inquiet , tout-à- l'heure. 

DAVE. 

Moi? non. 

SI.MON. 

Tu marmottois pourtant je ne sais quoi. 

DAVE. 

( à part. ) 
Quel conte !... Il ne sait plus ce qu'il dit, par ma foi! 

SIMON. 

Hein? 
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DAVE. 

Platt-il? 

SIMON. 

Rêves- tu? 

DAVE. 

Très souvent, dans les nies, 
s châteaux en Fair, je bâtis dans les nues; 
ver de la sorte est, vous le savez bien, 
: à peu de chose , et, pour mieux dire , à rien. 
iiuott ^voyant que Dave ajfectede ne le pas 

regarder, 
d je te fais l'honneur de te parler, j'enrage! 
ivrois bien , au moins, me tourner le visage. 

DAVE. 

(ue vous voyez clair!... C^est encore un défaut 
je me déferai , monsieur, tout au plus tôt. 

SIMON. 

ra fort bien fait. Une fois en ta vie... 

DAVE, l'interrompant. 
voulez bien, monsieur, que je vous remercie? 

SIMON. 

loi? 

OAVB. 

De vos avis donnés très à propos. 

SIMON. 

msens. 

DAVE. 

En effet y aller tourner le dos 
[ue quelqu'un vous parle ! 
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SIMON, à part. 

Ah! quelle jMltiencc! 

DAVE. 

Cest choquer tout-à-fait l'exacte bienséaDce. 

SIMON. 

Auras-tti bieutôt fait? 

DAVE. 

Une telle leçon 
M'a fait ouvrir les yeux de la bonne façon* 

SIMON. 

Oh ! tu m'avertiras quand ton oreille prête... 

DAVE, l'interrompant. 
Je m'en vais , je vois bien que je vous romps la tâtc« 

SIMON. 

Eh! non 9 bourreau! Viens çà, je te veux parler. 

DAVE. 

Bon. 

SIMON. 

Oui, je te veux parler. Le veux-tu bien, ou non? 

DAVE. 

Si j'avois cru, monsieur... 

SIMON, l'interrompant. 

Ah ! bon dieu ! quel martyre! 

DAVE. 

Que vous eussiez encor quelque chose à me dire, 
Je me fusse gardé d'interrompre un instant... 

SIMON, l'interrompant. 
Eh! ne le fais-tu pas, bourreau! dans ce moment? 

DAVE. 

Je me tairai. 
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SIMON. 

Voyons. 

DAVE. 

Je n'ouvre pas la bouche. 

SIMON. 

Tant mieux.' 

DAVE 

Et me voilà , monsieur, comme une souche. 
SIMON, levant son bâton. 
Et moi, si je t'entends, je ne manquerai pas 
Du bâton que voici de te casser les bras. 
Or sus f puis-je espérer qu aujourd'hui , sans contrainte , 
La vérité pourra, sans recevoir d'atteinte, 
Une fois seulement de ta bouche sortir ? 

DAVE. 

Qui voadroit devant vous s'exposer à mentir? 

SIMON. 

Écoute, il n'est pas bon de me faire la nique. 

DAVE. 

Je ne le sais que trop ; qui s'y frotte s'y pique. 

SIMON. 

Oh bien! cela conté, comme tu me le dis, 
Cet hymen ne fait-il nulle peine à mon fils ? 
N*as-tu point remarqué quelque trouble eu son ame, 
A cause de Tamour qu'il a pour cette femme? 

DAVE. 

Qui, lui? Voilà, ma foi ! de plaisantes amours! 

Ce trouble sera donc de trois ou quatre*jours? 

Puis, ne savez- vous pas qu'ils sont brouillés ensemble? 
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SIMON. 

Brouillés ? 

DAVE. 

Je vous l'ai dit. 

SIMON. 

Non , à ce 

DAVE. 

Oh bien ! tout va, vous disrje, au grt 
Ils sont brouillés, brouillés, à ne se ^ 
Vous voyez qu'à vous plaire il fait to 
De l'état de son cœur c'est la preuve 

SIMON. 

Il est vrai que j'ai lieu d'en être fort 
Mais il m'a paru triste , embarrassé, 

DAVÉ. 

Ma foi ! je ne puis plus le cacher dav; 
Je crois que vous verriez au travers < 

SIMON. 

Eh bien ? 

DAVE. 

Vous l'avez dit , il est un p« 

SIMON. 

Tu vois. . 

DAVE, V interrompant 
Peste ! je vois que vous été 

SIMON. 

Dis-mui doue. 

DAVE, hésitant 
Ce n'est rien... c'est u 
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SIMON. 

» encor ? 

DATE. 

Que se forge une jeune cervelle. 

SIMON. 

î! je ne puis savoir? 

DATE. 

Il conçoit de Fennui... 

> ne me brouillez pas, s'il vous plaît, avec lui. 

SIMON. 

i le saura point. 

DAVE. 

Il dit qu'on le marie 

> éclat; qu'on Texpose à la plaisanterie. 

SIMON. 

ment donc ? 

DATE. 

«Quoi, dit-il, personne n'est commis 
ur prier seulement nos parents, nos amis? 
ar un fils, poursuit-il, rempli d'obéissance, 
argne-t-on les soins , autant que la dépense ? 

SIMON. 

> 

DAY E. 

Vous. Il a monté dans son appartement, 
nroyoit trouver un riche ameublement, 
i pas tort, au moins... Si j'osois... 

{llhésiU.) . 

SIMON. 

Je t'en prie. 
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DATE. 

Je VOUS accuserois d'un peu de ladrerie. 

SIMON. 

Retire-toi, maraud ! 

o A y E , à part, en s* en allant. 
Il en tient . 

SCÈNE VIII. 

SIMON. 

SurmafDi, 
Je crois que ce coquin se moque encor de moi : 
Ce traître, ce pendard à toute lieure m'occupe. 
Eh quoi ! serai-je donc incessamment sa dupe? 
Si j'aiiois... C'est bien dit... Que sert-il de rêver? 
Bon ou mauvais , n'importe , il faut tout éprouver. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SIMON. 

Ah ! je puU maiDtenant, selon toute apparent , 
D'uD saccès assuré concevoir l'espérance. 
S'ils mont voulu jouer dans cette affaire-ci, 
J*ai de quoi maintenant me moquer d'eux aussi, 
^ils sout de bonne foi , comme je le souhaite , 
Dans deiu; heures, au plus, l'affaire sera faite... 

(appelant. ) {à part. ) 

Holà, Sosie, holà?... Bons dieux! que de plaisirs 
De voir tout réussir au gré de ses désirs ! 

SCÈNE II. 

SOSIE, SIMON. 

SOSIE. 

Que VOUS plalt-il , monsieur? 

SIMON. 

Écoute des merveilles... 
( Lui faisant regarder autour de lui si personne ne 

Vécoute.) 
Mais ce coquin de Dave-est tout yeux , tout oreilles ; 

32 
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, Prends garde. 

SOSIE. 

Là-dessus n'ayez aucun : 
Il n'abandonne pas un instant la roaisc 
Tout se fait, disent-ils, au gré de leur 
Ils n*ont jamais été si contents de leur 

SIMON. 

Tel qui rit le matin pleure à la fin du j 
Et le proverbe dit que chacun a son to 

SOSIE. 

Et comment donc ? 

SIMON. 

Je suis au comble d 

SOSIE. 

Quel est enfin ce bien que le ciel vous 

SIMON. 

€e mariage feint, à plaisir inventé. 
Ce conte... 

SOSIE. 

Eh bien! ce conte? 

SIMON. 

Est une v 

SOSIE. 

D'un autre que de vous j'aurois peine à 

SIMON. 

Je te vais, en deux mots^ conter toute 1 
Mon fils, m'ayant promis ce que je den 
Et même beaucoup plus que je n'en att 
M'a jeté , tout d'un coup, dans quelque 
J'ai prié Dave alors, avec beaucoup d'il 
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De Toaloir pleinement éclaircir mes soupçons. 
Le traiire m'en a dit de foutes les façons, 
M*a fait cent questions sur une bagatelle; 
Et le chien m'a si bien démonté la cervelle, 
Que dans tous ses discours je n'ai rien vu, sinon 
Qu'il se moquoit de moi. 

SOSIE. 

Tout de bon? 

SIMON. 

Tout de bon. 
Je chaste sur-le-champ cette maligne béte; 
Tout ému que je suis, il me vient dans la tête 
De voir Chrêmes. Je suis ce premier mouvement ; 
J'arrive à sa maison dans cet empressement. 
Les compliments rendus, je lui fais des caresses, 
Cent protestations, mille et mille promesses. 
J'ai tant prié, pressé , je m'y suis si Jiien pris 
Qae sa fille aujourd'hui doit épouser mon fils. 

SOSIE. 

Ah! que me dites- vous? 

SIMON. 

C'est la vérité pure. 
Tout m'a £aivorisé dans cette conjoncture; 
Et tu verras dans peu Chrêmes venir ici 

( Voyant paraître C/irémès.) 
Pour conclure l'hymen... Justement, le voici. 
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SCÈNE III. 

CHRÊMES, SIMON, SOSIE. 

SIMON, à part. 
Non , je ne me sens pas !. . O ciel ! je te rends grâce!.- 

( à Chrêmes, en t embrassant.) 
Mon cher Chrêmes , souffrez qu*encor je vous embrasi 
Allons, n'entrons-nous pas? 

( Sosie s^ éloigne. ) 

SCÈNE IV. 

CHRÊMES, SIMON. 

» CHRÊMES. 

Votre intérêt, Je mien, 
Me font vous demander un moment d'entretien. 

SIMON. 

Chez moi nous serons mieux. 

CHRÉMÈS. 

Il n*est pas nécessaire. 
Un mot est bientôt dit; je ne tarderai guère. 

SIMON. 

Vous n'auriez pas changé de résolution? 

CHREMES. 

Monsieur, sur tout ceci j'ai fait réflexion. 

De vos empressements je n'ai pu me défendre : 

J'ai donné ma parole, et je viens la reprendre. 
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SIMON. 

Pour la seconde fois, Chrêmes, y pensez- vous? 

• CHREMES. 

Pour la centième fois; car enfin, entre nous, 
A votre 61s plongé dans le libertinage 
Irois-je ainsi donner ma fille en mariage? 
C*est se moquer, tout franc; et vous n'y songez pas 
De me pousser vous-même à faire un mauvais pas. 
Croyez d'ailleurs, Simon , que cet effort me Coûte. 

SIMON. 

Ah! dé grâce! un moment. 

CHREMES. 

Parlez, je vous écoute. 

StMON. 

Chrêmes , par tous les dieux, j'ose vous conjurer, 
Par l'amitié qu'en nous rien ne peut altérer. 
Qui dès nos jeunes ans a commencé de naître. 
Que Tâge et la raison ont formée et vu croître , 
Par cette fille unique en qui vous vous plaisez, 
Par mon fils, du salut duquel vous disposez, 
D'accomplir cet hymen sans tarder davantage ! 
Cest de notre amitié le plus sûr témoignage. 

CHRÉHlàs. 

Ah ! Simon , cachez-moi toute votre douleur : 
Ce discours me saisit et me perce le cœur. 
A vos moindres désirs je suis prêt à me rendre. 
Du moins, à votre tour, daigUez aussi m'entendre. 
Voyons : si cet hymen leur est avantageux, 
J'y consens; à l'instant tnarions-les tous deux. 
Mais qnoi ! si cet hymen, que votre cœur souhaite, 

32. 
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Dans des gouffres de maux l'un et Taatre les jette, 

Nous devons regarder la chose de plus près , 

Et prendre de tous deux les communs intérêts. 

Pensons donc , pour le bien' et de Tun et de Tautre, 

Que Pamphile est mon fils, que ma fille est la v6tre. 

SIMON. 

Et je le fais aussi; je ne regarde qu'eux : 

Leur bonheur est très sûr, leur malheur est douteux. 

A conclure aujourd'hui , Chrêmes , tout 00ns c<mvie. 

CHREMES. 

Comment? 

SIMON.- 

Il ne voit plus... 
CHREMES, l'interrompant. 

Hé! qui donc? 

SIMON. 

Glicérie. 

CHREMES. 

J'entends. 

SIMON. 

Us sont brouillés, mais compter là-dessus, 
Si brouillés que je crois qu'il n'y songera plus. 

CHREMES. 

Fable! 

SIMON. 

Bien n'est plus vrai ; Cbrémès, je vous le jure. 

CHRÉMÈS. 

Ne nous arrêtons point à cette conjecture. 
Simon, nous le savons, et depuis plus d'un jour. 
Les piques des amants renouvellent l'amour. 
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SIMON. 

nés, n'atteodoDs pa<} que cet amour renaisse, 
ofitons d'uD temps qu'un bon destin nous laisse. 
osons plus mon fils aux charmes séducteurs, 
armes, aux transports, à ces feintes douleurs, 
se sert avec fruit une coquette habile : 
>nons ce malheur en mariant Pamphile. 
iiiltUDène alors mon fils étant l'époux 
Ira des sentiments dignes d'elle et de vous. 

CHliRMÈS. 

5 amour aveuglé vous flatte et vous abuse, 
accordera-t-il un bien qu'il vous refuse? 
oos amusons point d'un ridicule espoir. 

SIMON. 

l'avoir éprouvé , pouvez-vous le savoir ? 

CHRÊMES. 

érité, Simon, l'épreuve est dangereuse! 

SIMON. 

e le veux, prenons que la chose est douteuse, 
rrivoit pourtant, ce que je ne' crains pas, 
que désordre : eh bien! sans faire de fracas 
i les séparerions. Regardez, je vous prie; 
k le plus grand mal. Mais, s'il change de vie, 
idérez les biens que vous nous donnerez : 
ord notre amitié, que vous conserverez; 
Bcond lieu , le fils que vous rendez 9U père ; 
vous un gendre acquis et soigneux de vous plaire; 
ilumène enfin un époux vertueux. 

CniiBMÂS. 

)ien ! soit: quç-l'hymen les unisse tous deux. 
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SIMON. 

Ah! c'est avec raison. Chrêmes, que je TOut aime,. 
Je voos ie dis sans fai-d, à l'égal de moi-même. 

CHROMÉS. 

Je vous suis obligé. Qui vous a donc appris 
Que l'Andrie&ne enfin ne voit plus votre fils? 

SIMON. 

Vous me feriez grand tort, mon cher Chrêmes, decf 
Que je voulusse ici vous foirer une histoire. 
C'est Dave, à qui mon fils ne cache jamais rien, 
Qui me l'a dit tantôt par forme d'entretien. 
C'est de lui que je sais, comme chose certaine, 
Le désir qu'a mon fils d'épouser Philumène. 
Je m'en vais l'appeler. Cachez- vous dans ce coin; 
De tout ce qu'il dira vous serez le témoin. 

cnmiMis. 
Je fais ce qu'il vous plaît. 

SIMON, apercevant Dave. 

Ah ! le voilà lui-même. 
( Chrêmes se cache dans un coin 

SCÈNE V. 

DAVE, SIMON; CHRÊMES, cacAedan^ un coin 

du théâtre. 

OAVE,À Simon, 
Pourquoi nous laissez^vous dans cette peihe extrénu 
il se fait déjà tard. C'est se moquer, aussi! 
L'épouse ne vient point, et devroit être ici. 
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nmes de la voir dans une impatience... 

SIMON, C interrompant. 
e, elle y sera plus tôt que l'on ne pense. 

DAVE. 

peut venir assez tôt. 

SIMON. 

Jelecroi. 
>hile? 

DAVE. 

Il l'attend plus ardemment que moi. 
SIMON, toussant. 
em , hem ! 

DAVE. 

Vous toussez? 

SIMON. 

Ce n'est rien. 

DAVE. 

Je l'espè 
s petits enfants, dont vous serez grand-père, 
besoin de vous. Cela donne à rêver; 
eux et pour nous il faut vous conserver. 

SIMON. 

t mon fils? 

DAVE. 

Il court, il arrange, il ordonne, 
)nne, ma foi , plus de soin que personne. 

SIMON. 

icor, que dit-il? 

DAVE. 

Oh! vraiment, ce qu'il dit?... 
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Je crois qu'à tous mOttients il va perdre Tesprit • 

SIMON. 

Eh ! comment donc ceb ? 

DATE. 

Son ame impatiente 
Ne sauroit supporter une si longue attente. 

SIMON, toussant encore. 
Hem, hem! 

* DAVE. 

Mais cependant ce rhume est obstiné. 

SIMON. 

Un peu de mouvement que je me suis donné... 
Laissons... Il parle donc souvent de Philumèoe? 

DATE. 

Cest son petit bouchon , sa princesse , sa reine. 

SIMON. 

Cela me fait plaisir. 

DAVE, riant. 
Et le pauvre garçon 
A déjà composé pour elle une chanson. 

SIMON. 

Je pense que tu ris? 

DAVE. 

Il faut bien que je rie ; 
Je n*ai jamais été plus joyeux de ma vie. 

SIMON. 

Dave, il faut maintenant t'avouer mon secret. 
J'avois toujours de toi craint quelque mauvais trait, 
Et l'amour de mon fils avec cette étrangère 
Me rendoit défiant; je ne puis plus le taire. 
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DATE. 

as tromper? Bons dieux ! que me dites-vous là? 
is Traiment pas capable de cela. 

SIMON. 

ru. Mainteoant que ton zélé m'impose» 
is découvrir ingéuument la chose. 

DATE. 

ne? 

SIMON. 

Tu le sauras , car je me fie à toi. 

DAVE. 

»is mieux cent fois... 

SIMON, t interrompant. 

C'est assez , je te croi. 
1 en question ne se devoit point faire. 

PAVE. 

it? 

SIMON. 

Pour TOUS tromper j*ai fait tout ce mystère. 

DATE. 

dites- TOUS là ? 

SIMON. 

Que la chose est ainsi. 

DATE. 

l'eusse jamais deviné celui-ci... 

vous en savez ! 

as, à Simon, en sortant du lieu oU il étoU 

oiché. 

C«8t trop long-tenps attendre, 



IMON, DiVK. 



Tu campreads bien? 



Mais, du moin;, il Taul bien que je te i 
Ce mariage eiilîn , dmil je me sais bon 
Cet! loi , Daïe , c'eil loi qui me l'ai pn 
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DAVE, à part. 
Ab! je suis mort ! 

SIMON. 

Plait-il? 

OAVE. 

Fort bien ! lie mieux du monde ! 

SIMON. 

et je m'en souviendrai. 

D A V E , À part. 

Que le ciel te confonde ! 

SIMON. 

Que murmures-tn là tout bas entre tes dents? 

DAVE. 

U m*a pris tout d'un coup des éblouissements. 

SIMON. 

Cela se passera. Désormais fais en sorte 

Que mon fils dans l'hymen sagement se comporte. 

DAYE. 

illezy vous n'en aurez que du contentement. 

SIMON. 

ave, mieux que jamais tu le peux maintenant, 
indrienne et Paraphile étant brouillés ensemble, 
;st pour ce mariage un grand bien , ce me semble? 

DAVE. 

)08ez-vous sur moi, puisque je vous le dis. 

SIMON. 

t-il pas à présent?... 

PAVE, l'interrompant. 

Il est dans le logis. 
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SIMON. 

Je m'en vais le trouver : cette affaire le touche; 
Il faut de tout ceci Tiastruire par dja bouche. 

( // rentre chez lui, ) 

SCÈNE VII. 

DAVE. 

Où suis-je? où vais-je?... Hélas! quel destin est le mien? 
Je ne me connois plus, et je suis moins que rien. 
Ne pourrai'je obtenir, par grâce singulière. 
Qu'on me jette dans Feau, la tête la première? 
Je l'entrepreudrois bien; mais, malheureux entent, 
J'y feraû mes efforts sans en venir à bout. 
Quelque mauvais démon, par quelque diablerie, 
Me retiendroit en l'air pour conserver ma vie. 
Que deviendrai-je donc?... Je suis bien avancé ! 
J'ai tout perdu, brouillé; j'ai tout bouleversé. 
Sans en tirer de fruit, j'ai trompé mon vieux maître. 
Dans ces noces enfin , qui ne dévoient point être, 
Misérable ! j'embarque et j'engage son fils , 
Malgré tous ses conseils, que je n'ai point suivis... 
Si je puis revenir du danger qui me presse. 
Je fais vœu désormais à la sainte paresse 
De chercher le repos et la tranquillité 
Au foud de la mollesse et de l'oisiveté. 
Pour lors je passerai, sans trouble, sans affaire, 
I.a nuit à bien dormir, le jour à ne rien faire. 



ACTE ni, SCÈNE Vil. 38-/ 

Finesse, ruse, fourbe, adresse, activité, 
Tant de soins, tant de pas, que m'ont-ils rapporté? 
Si j'eusse demeuré dans une paix profonde. 
Maintenant nous serions les plus heureux du monde.. 
Ah! je le vois... grands dieux! c'en est fait, et je crois 
Qu'il me va voir ici pour la dernière fois. 

SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, DAVE. 

PAMPHiLE,à part , sans t/oir d abord Dave. 
Où trouverai-je donc ce scélérat, ce traître? 

DAVE, à part. 
Je me meurs ! 

^ PAMPHILB, àpart. 

A mes yeux osera -t-il paroi tre? 
Des rigueurs da destin je n'ose murmurer ; 
Des conseils d'un maraud que pouvois-je espérer ? 
Biais ii partagera le tourment que j'endure. 

OAVE, à part. 
Si je puis échapper d'une telle aventure , 
Je ne dois désormais pl«s craindre pour mes jours. 

PAMPHILE, à part. 
Que dirai-je à mon père?... Il n'est plus de secours. 
Moi qui lui paroissois rempli d'obéissance, 
De changer à ses yeu&aurai-je l'insolence? 
Que faire?... Je ne sais. 

DAVE, àpart. 

Ni moi , de j)ar l'es dieux ! . . . 
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Et cependant en vain j'y rêve de mon mieux. 

PAMPHILE, apercevant Doue. 
Ah \ c'est vous? 

DAVE, à pari. 
Il me voit. 

PAMPHILB. 

Effronté ! misérable ! 
Eh bien! où me réduit ton conseil détestable? 
Dans quel abyme affreux .. 

D A V £ , t interrompant. 

Je vous en tirerai. 

PAMPHILE. 

iTu m'en retireras? 



OAVE. 



Ou bien j'y périrai. . 

PAMPHILE. 

Oui , comme tu Tas fait, double chien! tout-à-rheo 

D A V E. 

Non, je m*y prendrai mieux ^ Pamphile, quejemen 

PAMPHILE. 

Quoi donc! je me ficrois encore à toi, bourreau! 
A toi qui m'as tendu cet horrible panneau? 
Ne t'avois-je pas dit qu'il valoit mieux se taire? 

DAVE. 

Oui, vous me l'aviez dit. 

PAMPHILE. 

Que te faut-il donc faire? 

DAVE. 

Me pendre. Mais, avant cette exécution , 
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DoDnezrmoi quelque temps pour la réflexion : 
Il ne faut qu'un moment pour nous tirer d'affaire. 

PAMPHILE. 

Non , je n^entends plus rien qui ne me désespère. 
Infâme! tu peux bien t'appréter à mourir; 
Biais je veux y rêver pour te faire souffrir. 

SCÈNE IX. 

CARIN, PAMPHILE, DAVE. 

CARiN, à Pamphile. 
Ose-t-on le penser? oseroit-on le croire? 
Peat-on exécuter une action si noire? 

PAMPHILE, montrant Dave. 
Je suis au désespoir, Carin : ce malheureux, 
En voulant nous servir, nous a perdus tous deux. 

CARIN. 

En voulant nous servir? Le prétexte est honnête! 

PAMPHILE. 

Comment? 

CARIN. 

A ces discours croit-on que je m'arrête? 

PAMPHILE. 

. Que veut dire ceci? 

CARIN. 

Mon malheureux amour 
A fait un changement bien cruel en un jour. 
Vous abandonnez donc cette pauvre Andrienne ? 
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if^ô L*ANDRIENNE. 

Hélas ! je vous croyois Tame comme la mienué. 

PAN PB ILE. 

Cela n'est point ainsi ^ vous dis-je; croyez-moi. 

CARIN. 

Le plaisir n'ëtoit pas assez grand, je le voi, 
Si vous ne me flattiez d*uue faasse espérance. 
Épousez Philumène. 

PAMPBILE. 

Une vaine apparence 
( montrant Dave.) 
Vous abuse, Carin... Vous ne comprenez pas 
Que c'est ce malheureux qui fait notre embarras. 
11 devient mon bourreau. Mes intérêts, les vôtres... 

CARIN, r interrompant. 
Vous traite-t-il plus mal que vous traitez les autres? 

PAMPHILE. 

Si vous me connoissiez, ou l'amour que je sens. 
Je vous verrois bientôt changer de sentiments. 

CARIN. 

Ab ! je vois ce que c'est : malgré l'ordre d'un père. 
Malgré tous ses discours et toute sa colère, 
Il n'a pu vous coutraiudre enHn à l'épouser? 

PAMPHILE. 

Écoutez; un moment va vous désabuser: 

On ne me forçoit point de prendre Philumène. 

CARIN. 

Ft vous la prenez donc pour jouir de ma peine? 

PAMPHILE. 

Attendez. 
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CARIlf. 

Mais enfin Tépoosez-vous, on non? 

PAMPHILB. 

( nwntrant Dave. ) 
me fûtes mourir!... Ce méchant, ce fripon 
mt prié, pressé d'aller dire k mon père 
tout al>solament je voulois lui complaire, 
1 fallu céder, après un long débat. 

CARIN. 

ous Ta conseillé? 

PAMPHlLB, monêrtint Dave. 

Ce chien, ce scélérat! 

CARIN. 
PAMPHILS. 

Dave a tout fait. 

CARIN. 

• Eh ! pour({uoi? 

PAMPHILS. 

, Je Tiguore. 
CARIN, à Dave. 
a5*tu fait cela? 

DAVE. 

Je Tai fait. 

CARIN. 

Ciel! encore? 
mirant Pamphile. ) 

loi ! le plus mortel de tous ses ennemis 
»it*il inventer quelque chose de pis? 
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DATE. 

Je me suis abusé, monsieur, je vous Tavoue: 
Ainsi de nos projets la fortune se joue. 
Je ne suis pourtant point tout-à-fait abattu. 
Laissœ-moi respirer. 

PAMPHILE. 

Kh bien ! que feras-tu? 
Parle vite ; il est temps. ] 

DATE. 

Ce que je me propose 
Pourroit déjà donner an grand branle à la chose. 

PAMPHtLB. 

Enfin nous diras-tu?... 

OAVE, CinterromfHint. * 

Je n*ai pas commencé. 
Il faut me pardonner d'abord tout le passé. 

CARIN. 

Soît. 

PAMPHILE. 

Ah ! si je remets en ses mains ma fortune , 
Je serai marié quatre fois au lieu d'une. 

D A V E , après avoir un peu rêvé. 
.le le tiens... C'en est fait, nous serons tous conteuts. 
Vous entendrez parier de moi dans peu de temps. 

PAMPHILE. 

Quoi! nous ne saurons point?... 

DAVE, C interrompant. 

Allez, laissez-moi foire 
Je veux avoir, moi seul , l'honneur de cette affaire. 
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Si je De réassis selon votre désir, 
Vous me pendrez après selon votre loisir. 

PAMPHILE. 

tlemets-nous dans l'état où nous étions. 

DATE. 

J'enrage ! 
Allez , je vous réponds d'en faire davantage. 
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SCÈNE I. 

MISIS. 

Âh ciel! qui vit jamais un tel empressement? 
« Allez , soyez ici dans le même moment. 
« Marchez, courez, volez; faites toute la ville, 
<i Et ne revenez pas sans amener Paraphile... » 
Cet ordre me paroit très facile à donner; 
Mais pour l'exécuter de quel côté tourner?... 

( voyant parottre Dave. ) 
Dave vient à propos : il nous dira peut-être 
Ce que dit, ce que fait, où se cache son maître. 

SCÈNE IL 

DAVE, MISIS. 

MISIS. 

Pamphile veut-il donc la mettre au désespoir? 
Peut-elle , sans mourir, être un jour sans le voir : 

DAVE. 

Misis, ma chère enfant, en un mot, comme en n 
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C'en est fait, pour le coup, il n'est plus de Pamphile. 

MISIS. 

Qn'est-il donc arrivé ? 

DAVE. 

C'est un traitre , un ingrat , 
Un imposteur, un fourbe , un lâche , un scélérat. 

MISIS. 

Abandonneroit*il la pauvre Glicérie? 

DAVE. 

Il l'abandonne. 

MISIS. 

Ah ciel ! 

DAVE. 

Ce soir onle marie. 

MISI8. 

Ghcérie en mourra. 

DAVE. 

Moi , j'en suis presque mort. 

MISIS. 

Quoi donc ! y consent-il? 

DAVE. 

Il y consent très fort. 

MlSIS. 

Dave , tu t'es trompé ; cela n'est pas croyable. 

DAVE. 

Je ne t'ai jamais dit rien de plus véritable. 

V MISIS. 

Et les dieux permettront qu'une telle action?... 

^ DAVE, l'interrompant. 
Eh ! ce n'est pas cela dont il est question- 
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MISIS. 

Pour le punir est-il une assez rude peine? 

DAVE. 

Non. 

MISIS. 

Il aura le front d'épouser Philumène ? 

DAVB. 

Oui. 

MISIS. 

Qu*as-tu dit enfin, qu'as-tu fait là-dessus ? 
a AYEy hésitant. 
J'ai dit... J'ai fait... 

MISIS. 

Eh bien? 

DAVE. 

Cent discours superfli 

MISIS* 

Et que te répond -il? 

DAVE. 

Planté comme une idole, 
Il n'ose proférer une seule parole. 

MISIS. 

Il jie te parle point? 

DAVE. 

Il est comme un benêt, 
Et m'entend sans souffler dire ce qu'il me plaît. 

MISIS. 

Pas un mot? 

DAVE. 

Pas un root. 
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M I s I s , voulant l'emmener. 

Allons voir Glicérie. 
DATE, la retenant. 
Ma chère eufant, Simon n'enteud point raillerie. 
Je n'en ai que trop fait; je viens tous avertir... 
Bon dieu! si de chez vous on me voyoit sortir... 

M ISIS, [^interrompant. 
Eh ! tu me parles bien au milieu de la rue? 

DATE. 

Je puis dire que c*est une chose imprévue. 

MI SI s , en s'en allant. 
Ne t'écarte donc pas ; je reviens. 

DAVE. 

Je t'attends. 

SCÈNE III. 

CRITON, DAVE. 

cutronf à part. 
Perd rai -je à la chercher bien des pas et du temps? 

DATE, à part, en apercevant Criton. 
Voici quelque étranger. 

CRITON, à ;>art. 

Oui , c'est dans cette place. 
D A V B y à part. 
A qui donc en veut-il? 

CRITON. 

Me ferez-vous la gra£e 
De vouloir, s'il tous platt, m'enseigner le logis 
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De Glicérie, ou bien de la sœur de Chrysis? 
UAVE, lui montrant la maison où €lemeure Glicérie. 
Vous voilà maintenant, monsieur, devant sa porte. 
Pour Chrysis , vous savez... 

c R I T o N , C interrompant. 

Oui , je sais qu'elle est mort 
Vous la connoissiez donc? 

DAVE. 

Si je la connoissois ? 
J'étois son serviteur, monsieur, et fhonorois 
Comme elle méritoit. 

CRITON. 

Elle étoit Andrienne. 

DAVE. 

Je le sais. 

cniTON. 
Et, de plus, ma cousine germaine; 
Et je viens , tout exprès , prendre possession 
De ce qui m'appartient de sa succession : 
Car j'ai lieu d'espérer que déjà Glicérie, 
Rendue heureusement au sein de sa patrie, 
A recouvré son bien et ses parents aussi. 

DAVE. 

Elle est comme elle étoit en arrivant ici. 

Sans parents et sans bien, monsieur, je vous le jure. 

CRITON. 

Ah! que j'en suis fâché!... La pauvre créature!... 
Si j'eusse su cela, loin de partir d'Andros , 
J'y serois demeuré, chez moi, bien en repos. 
Tout le monde la croit la sœur de ma parente; 
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Sous ce titre elle a pris et le fonds et la rente. 
Étranger, moi , que j'aille intenter nu procès? 
Je n'en dois espérer qu'un malheureux succès. 
CHicérie est fort jeune; elle doit être belle : 
Tous ses amants iront solliciter pour elle. 
Ils diront que je suis un fourbe, un affronteur. 
Qui, n'ayant aucun bien, vient usurper le leur. 
Quand toutes ces raisons ne seroient pas valables, 
Ne doit-on pas toujours aider les misérables? 

DAVE. 

Oh ! par ma foi! monsieur, dont j'ignore le nom... 

CRiTON, Vinterrompant, 
Eh bien ! mon cher enfant , on m'appelle Criton. 

DAVE. 

Monsieur Criton , donc, soit; un aussi galant homme 
Ne se trouveroit pas d'Athènes jusqu'à Rome. 

CRITON. 

Je vous suis obligé de ces bons sentiments. 

DAVE. 

Ce ne sont point ici de mauvais compliments. 

CRITON. 

Vous m'avez bieQ instruit : je vous en remercie ; 
Et dans un autre esprit je vais voir Glicérie. 

DAVE, voyant paraître Glicérie. 
Eh! la voilà qui sort, la pauvre femme! 

CRITON. 

Hélas! 



4oo L*ANDRÎENNÏ. • 

SCÈNE IV. 

GL1CÉRIE, MISIS, ARQUILLIS, GRITOIiC, 

DAVE. 

GLicÉniE, à part, en reconnoissant Criton, avec 
étnnnement, et lui tendant les bras. 
O ciel! je vois Griton ! 

D A ▼ E , à Criton. 

Elle vous tend les bras. 
CRITON, à GUcérie. 
C*est vous , ma chère enfant ? 

GLicÉRiB, pleurant. 

C'est cette iofoitanée 
Aux rigueurs des destins tqujours abandonnée. 

CRITON. 

Ah ! que le ciel ici me conduit à propos! 
Allons^ ne tardons point, retournons voir Ândros. 
Tour mes enfants sont morts; je n*ai plus de famille: 
Venez , vous y serez comme ma propre fille... 
Quel pitoyable état ! Les yeux baignés de pleurs, 
Lauguissante, abattue. 

G L I c É R I E. 

Ah ! Criton , je me meurs! 

CRITON. 

Pourquoi vous levez-vous? 

GLICÉRIE. 

Une importante affaire 
M'oblige de sortir... Je ne tarderai guère... 
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irquillis, en lui montrant Criton.) 
isez-le, Arquillis, dans mon appartement... 
triton.) 
!z-vou«; je sois à tous dans un moment. 

CRITON. 

destin pins heureux vous guide et tous conduise ^ 
în tous vos desseins le ciel vous favorise ! 
entre dans ia maison de Glicérie^ avec Arquillis. ) 

SCÈNE V. 

GLICÉRIE, DAVE, MISIS. 

GLIGÉRIE, à Daue. 
tu vois l'état où Chrysis me réduit, 
beau mariage enfin voilà le fruit ! 
n est ^e trop vrai , Pamphile m'abandonne. 

DAVE. 

le comprends pas. 

GLICERIE. 

Et, pour moi, je m'étonne, 
peu que je vaux , que mes foibles appas 
pu le retenir si long-temps dans mes bras, 
nour fut TefFet d'un aveugle caprice; 
1 peu de mérite il a rendu justice. 
»arents, sans amis , sans naissance , sans bien , 
i pas dû prétendre un cœur comme le sien, 
is l'éclat; sans bruit, rompons ce mariage... 
égards , au moins , ma tendresse l'engage, 
it soumise aux lots qu'il voudra m'imposer... 

34. 
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D A ▼ E j CinlerrompanL 
A ces visions- là faut-il vous amuser? 
Oui-«là, dans un roman ce discours, avec grace« 
Ingénieusement pourroit trouver sa place; 
Mais les contes en Tair ne sont plus de saison : 
Il faut parler, madame, et sur un autre ton. 

Misis, à Glicérie, 
Ne vous abusez plus , laissez là ces chimàres. 
Et sérieusement pensez à vos affaires. 

GLICBBIB. 

Je ne puis plus long-temps supporter mon ennui» 
Le ciel me rend Criton, et je pars avec lui. 
Il faut, loin de ces lieux , chercher une retraite, 
Et pleurer à loisir la faute que j*ai faite. 

OÀVE, 

Prête à perdre Tépoux qu'on veut vous arracher 
Quoi ! vous ne ferez pas un pas pour Tem pécher ! 

M I s I s , à Glicérie. 
Avant que de quitter ces objets de colère. 
Il nous reste en ces lieux bien des choses à faire» 

GLICÉRIE. 

Hélas! que puis-je encor? 

DAVE. 

Vous taire, m'écouter, 
Recevoir mes conseils, et les exécuter. 

Misis, à Glicérie, 
Employer hardiment et l'honnête et l'utile, 
Afin de conserver votre honneur et Pamphiie» 

GLICÉRIE. 

Hélas ! après des soins inutilement pris, 



ACTE IV, SCÈNE V. 4o3 

ïe De remporterai que honte et que mépris. 

M ISIS. 

Si rien ne réussit, si tout nous désespère, 
Noos ferons enrager le père, le beau-père, 
La bru, le gendre encore; et, sans autre façon, 
[1 faut les aller tous brûler dans leur maison, 
allez, de ce projet laissez-moi la conduite. 
Songeons à nous venger; nous partirons ensuite. 

GLICÉRIB. 

De semblables discours augmentent mes ennuis , 
St ne convieiAient point à l'état où je suis. 

DAVE. 

Mais, madame, en un mot, que prétendez-vous faire? 

GLICÉRIE. 

Fuir, pleurer, et cacher ma honte et ma misère. 

DAVE. 

Prenez des sentiments plus justes et plus doux. 
Ëh! de grâce, une fois, madame, écoutez-nous. 

M ISIS, à Glicérie, qui détourne la tête. 
livi^ écoutez-le au moins... Pour moi, je vous admire. 

GLICÉRIE. 

Ëh quoi ! ne saisie pas tout ce qu'il me vent dire? 

DAVE. 

ih! juste del! 

GLICÉRIE. 

Il veut que je parle à Simon, 
£t que j'aille à ses pieds lui demander... 

DAVE. 

Eh non! 
Il s'en faut bien garder. C'est à Chrêmes, madame , 



4t>3 L'ANDRlENNfi.: . 

D A V E j CinterrompanL 
A ces visioos-là faut-il vous amuser? 
Oui-(ià, dans un roman ce discours, avec graee« 
Ingénieusement pourroit trouver sa place; 
Bfais les contes en Tair ne sont plus de saison : 
Il faut parler, madame, et sur un autre ton. 

Misis, à Glicérie. 
Ne vous abusez plus , laissez là ces chimères. 
Et sérieusement pensez à vos affaires. 

QLIGBRIB. 

Je ne puis plus long-temps supporter mon ennui. 
Le ciel me rend Criton , et je pars avec lui. 
Il faut, loin de ces lieux , chercher une retraite, 
Et pleurer à loisir la faute que j*ai faite. 

DAVE. 

Prête à perdre Tépoux qu*on veut vous arracher 
Quoi ! vous ne ferez pas un pas pour l'empêcher ! 

M I s 1 s , à Glicérie. 
Avant que de quitter ces objets de colère. 
Il nous reste en ces lieux bien des choses à faire. 

GLICÉRIE. 

Hélas! que puis-je encor? 

DAVE. 

Vous taire, m'écouter, 
Recevoir mes conseils, et les exécuter. 

M 1 s 1 s , à Glicérie. 
Employer hardiment et l'honnête et l'utile, 
Afin de conserver votre honneur et Pamphile» 

GLICÉRIE. 

Hélas I après des soins inutilement pris, 



ACTE IV, SCÈNE V. 4o3 

Je De remporterai que honte et que mépris. 

M ISIS. 

Si rien ne réussit, si tout nous désespère. 
Nous ferons enrager le père, le beau-p^e, 
La bru, le gendre encore; et, sans autre façon, 
U faut les aller tous brûler dans leur maison. 
Allez, de ce projet laissez-moi la conduite. 
Songeons à nous venger; nous partirons ensuite. 

GLICÉRIB. 

De semblables discours augmentent mes ennuis , 
Et ne convieiAient point à l'état où je suis. 

DAVE. 

Mais, madame, en un mot, que prétendez-vous faire? 

GLICÉRIE. 

Fuir, pleurer, et cacher ma honte et ma misère. 

DAVE. 

Prenez des sentiments plus justes et plus doux. 
Eh ! de grâce, une fois, madame, écoutez-nous. 
M ISIS, à GUcérie, qui détourne la tête. 
il écoutez-le au moins... Pour moi, je vous admire. 

GLICÉRIE. 

Eh quoi ! ne sais-je pas tout ce qu'il me vent dire? 

OAVE. 

Ah! juste dell 

GLICÉRIE. 

Il veut que je parle à Simon , 
Et que j'aille à ses pieds lui demander... 

DAVE. 

Eh non ! 
Il s'en faut bien garder. C'est à Chrêmes, madame, 



^* 
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Que vous devez ouvrir votre cœur et votre ame ; 

Le porter, l'exciter à la compassion, 

De Pamphile.avec vous déclarer Tunioii, 

Et lui dire sur-tout, mais qu'il vous eu souvienne. 

Que très certainement, vous êtes citoyenne. 

Conjurez-le, pressez- le, embrassez ses genoux; 

Demandez-lui s'il veut vous ôter votre époux : 

Du saiut nœud qui vous joint faites-lui voir le gage, 

Et de fréquents soupirs ornez votre langage. 

Si vous vous y prenez de la sorte , soudain 

Vous lui ferez tomber les armes de la main; 

Pour la troisième fois il rompra cette araire, 

Et sera prêt lui-même à vous servir de père. 

GLICÉRIB. 

Je veux bien me soumettre encore à tes avis , 
Dave; de point en point tu les verras suivis : 
Mais si le sort se montre à mes désirs contraire. 
Dès demain je m'impose un exil volontaire. 

DAVE. 

Allez, tout ira bien ; oui, je vous le promets, 
Et mes pressentiments ne me trompent jamais. 
Le foudre menaçant gronde sur notre tête; 
Mais le calme toujours succède à la tempête... 
Pour plus d'une raison il est bon qu'en ce lieu 
On ne nous trouve point tous trois ensemble. Adieu. 

{Il s'éloigne.) 



ACTE IV, SCÈNE VI. 4o'» 

SCÈNE VI. 

GLICÉRIE, MI8IS. 

OLICÉRIE, à part. 
oulage mes douleurs, ciel , je te le demande. 

MI SIS. 

etenez bien cela, mais que Chrêmes Fentende. 
ilons-Dous-en chez lui; point de retardement. 

GLICÉRIE. 

Ji! du moins laisse-moi respirer un moment. 

M I s I s. 
ongez à vous tirer d'un embarras funeste ; 
l faut pour respirer avoir du temps de reste. 

GLICÉRIE. 

e prends-tu point pitié de l'état où je suis? 
[isis, crois-moi, je fais bien plus que je ne puis. 

MISIS. 

à , ne nous fâchons point... Mais, dites-moi, de grâce, 
erons-nous tout le jour dans cette même place? 

GLICÉRIE. 

( à part.) 
à, donne-moi la main; allons, Misis... Grands dieux, 
ur Texcès de mes maux daignez jeter les yeux... 
{à Misis, fin voyant ouvrir la porte de la maison à 

Simon.) 
h ! Misis, que je crains!... on ouvre cette porte. 

MISIS. 

'ou9 craignez ? 



4o4 L'ANDRIENNE. 

Que vous devez ouvrir votre cœur et votre ame ; 

Le porter, Fexciter à la compassion, 

De Pamphile.avec vous déclarer l'union. 

Et lui dire sur-tout, mais qu'il vous eu souvienne, 

Que très certainement, vous êtes citoyenne. 

Conjurez- le, pressez- le, embrassez ses genoux; 

Demandez-lui s'il veut vous ôter votre époux : 

Du saiut nœud qui vous joint faites-lui voir le gage 

Et de fréquents soupirs ornez votre langage. 

Si vous vous y prenez de la sorte , soudain 

Vous lui ferez tomber les armes de la main; 

Pour la troisième fois il rompra cette araire, 

Et sera prêt lui-même à vous servir de père. 

GLICÉRIB. 

Je veux bien me soumettre encore à tes avis, 
Dave; de point en point tu les verras suivis : 
Mais si le sort se montre à mes désirs contraire. 
Dès demain je m'impose un exil volontaire. 

DAVE. 

Allez, tout ira bien; oui, je vous le promets, 
Et mes pressentiments ne me trompent jamais. 
Le foudre menaçant gronde sur notre tête; 
Mais le calme toujours succède à la tempête... 
Pour plus d'une raison il est bon qu'en ce lieu 
On ne nous trouve point tous trois ensemble. Âdiei 

{Ils*éloigne 
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SCÈNE VI. 

GLICÉRIE, MI81S. 

OLlcÉRlE,à part. 
Soulage mes douleurs, ciel, je te le demande. 

MI SIS. 

Retenez bien cela, mais que Chrêmes Tentende. 
AUons-Dous-en chez lui; point de i*etardement. 

GLICÉRIB. 

àh! du moins laisse-moi respirer un moment. 

Ml SIS. 

Songez à vous tirer d*un embarras funeste ; 
il faut pour respirer avoir du temps de reste. 

GLICBRIE. 

Se prends-tu point pitié de l'état où je suis? 
iifisis, crois-moi, je fais bien plus que je ne puis. 

MISIS. 

Là , ne nous fâchons point... Mais, dites-moi, de grâce, 
Serons-nous tout le jour dans cette même place? 

GLICÉRIE. 

( à part.) 
Çà, donne-moi la main; allons, Misis... Grands dieux, 
Sur Texcès de mes maux daignez jeter les yeux... 
{à Misis, fin v(^nnt ouvrir la porte de la maison à 

Simon.) 
hh ! Misis , que je crains !... on ouvre cette porte. 

MISIS. 

Vous craignez ? 
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GLICÉRIE. 

Que Simon oa ne rentre ou ne sorte- 

MISIS. 

Eh! laissons-le rentrer ou sortir, et passons. 

GLICÉRIE. 

Âh ! ma chère Misis , un instant demeurons. 

SCÈNE VII. 

SIMON, SOSIE, GLICÉRIE, MISIS. 

SIMON, à Sosie dans le fond. 
Allez, ne tardez pas, dépéchez-vous , Sosie: 
Amenez Philumène et Chrêmes, je vous prie. 
Dites*lui qu'on l'attend avec empressement. 

{Simon rentre chez lui, et Sosie s'éloigne.) 

SCÈNE VIII. 

GLICÉRIE, MISIS. 

GLICÉRIE, à part. 
O ciel ! quel coup de foudre et quel triste moment! 
Tous mes sens sont troublés, et je sens que mon ame. 

SCÈNE IX. 

DAVE, GLICÉRIE, MISIS. 

D A V B , 605 , à Glicérie, 
Allons, préparez- tous; voici Chrêmes, madame. 

( // s'en va. 
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SCÈNE X. 

CHRÊMES, GLICÉRIE, MISIS. 

MI SIS, beis, à Glicérie. 
Vous hésitez? Il n'est plus temps de reculer. 
Le sort en est jeté, madame , il faut parler... 
U vient; de votre cœur qu'il sache les alarmes. 
Jetez- vous à ses pieds, baignez-les de vos larmes. 

GLICERIE, à Chrêmes, en se jetant à ses pieds. 
Permettez-moi, monsieur, d'embrasser vos genoux , 
Et de vous demander... 

CHREMiis, l'interrompant , et voulant la relever. 

Madame, levez-vous. 

GLICÉRIE. 

Laissez-moi ; cet état convient à ma disgrâce. 

CHREMES. 

Madame, levez-vous, ou je quitte la place. 

GLICÉRIE, se relevant. 
Il faut vous obéir^ puisque vous le voulez. 

CHRÉMÈS. 

Çà, de quoi s'agit-il? Je vous entends , parlez. 

GLICÉRIE, hésitant. 
Pamphile, qui doit être aujourd'hui votre gendre... 

CHRÊMES. 

Eh bien? 

GLICÉRIE. 

C'est mon époux. 

CHRÊMES. 

Que venez-vous m'apprendre? 



4o8 L'ANDRIENNB. 

GLicÉRiB, \tirantde sa poche son contrai de mari 

et le lui présentant. 
Tenez, lispz; voilà des gages de sa foi... 

( montrant Misis. ) 
De plus, j'ai pour témoins les dieux, Misis et dk 
Vous, en qai je crois voir un protecteur, un pèi 
Ne m'abandonnez pas à toute ma misère. 
En m'ôtant mou époux tous me donnez la mort 
Vous pouvez, d'un seul mot, faire changer mon 
C'est donc entre vos mai us qu'aujourd'hui je ooi 
Mon repos, mon bonheur, ma fortune et ma vie 
CHRÊMES, à part, en examinant le contrat. 
Que veut dire ceci?... Je tremble, et dans mon c 
Un secret mouvement me parle en sa faveur. 

SCÈNE XL 

DAVE, CHRÊMES, GLICÉRIE, MlSl! 

D A y E , à la cantonade. 
Eh! messieurs les nigauds! eh bien! c'est un hoi 
Pourquoi le harceler? Cessez de le poursuivre... 

( à Glicérie et à Misis 

une brusquerie fein 

Peste soit des benêts!... Ah ! mesdames, c'est vo 

Vous pourriez apporter du trouble parmi nous : 

Détalez promptement; vite, qu'on se retire. 

GLICÉRIE, à Misis. 
Misis, entendez- vous ce qu'il ose me dire? 

M I s I s , à Dave. 
Songes-tu bien, peodard?... 



ACTE IV, SCÈNE XI. 409 

DAVEy l'interrompant. 

Ces cris sont superfias ; 
Rendez-moi ce contrat, et qu'on n'en parle plus. 

M ISIS, à Glicéric. 
Il rêve , il extravague. 

D A VE , à Glicérie^ 
Un pareil mariage 
Est^ vous le savez bien , un conte , un badinage. 
D'ailleurs vous gagnerez dans un tel changement. 
Vou« perdrez un époux, conservant un amant. 
Pamphile vous verra sans crainte, sans mystère , 
Lorsque... 
CHRÊMES, à part, après avoir examiné le contrat. 
Je m'embarquois dans une belle affaire ! 
OATE, auec une ^'n(e surprise. 
Qu'eutends-je? 

CHRÊMES, à part. 
Âh! juste ciel ! quel horrible malheur! 

DAVE. 

Je ne me trompe point!... Eh quoi! c'est vous, monsieur? 
Mais que faites-vous doue avec cette Andrienne? 
Bon dieu! de l'écouter vous donnez-vous la peine? 

GLICÉRIE. 

Quoi! toi-même, méchaut! pour séduire mon cœur... 

DATE, l'interrompant. 
Que vient-elle conter ? 

Misis, ^ Glicérie. 

Le fourbe ! l'imposteur ! 
DATE, à Chrêmes. 
N'a-t-elle pas juré qu elle étoit citoyenne? 

35 
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GLICÉRIE. 

Oui, je le suis. 

DATE, à chrêmes. 
Pour peu qu'elle vous entretienne , 
Elle vous en dira de toutes les fnçoiis; 
Mais vous, prenez cela pour autant de chansons. 

CHREMES, montrant le contrat. 
Le contrat que voici n*est pas une chimère. 

DATE. 

Il est vrai; mais enfin ce n'est pas une afiaire: 
En deux heures , au plus , on casqe tout cela. 

CHRÊMES. . 

Mais qu*ai-je affaire, moi , de cet embarras-là? 

DAVE. . 
Vous imaginez-vuus qu'elle soit citoyenne? 

CHRÊMES, voulant rentrer chez Simon. 
Qu'elle le soit ou non , ma fille Philumène 
N'aura point pour époux Pamphile; et je m'en vais... 

DAVE, ^ retenant. 
Mais vous n'y songez pas? 

CHRÊMES. 

Il ne l'aura jamais. 

DA VE. 

Ah! monsieur... 

CHRÊMES, t interrompant. 
C'en est trop. 

DAVE. 

Écoutez, je vous prie. 
CHRÊMES, voulant encore entrer chez Simon. 
Retire-toi, te dis-je; et, sains cérémonie... 



ACTE IV, SCÈNE XI. 4»» 

DAVE, le retenant toujours. 
Quoi ! vous voulez encor? 



CHRÊMES. 



Je veux ce qu'il me plait. 

DAVE. 

Mais vous ne savez pas la chose comme elle est. 



CHREMES. 



Ah ! je n'eu sais que trop. 

DAVE. 

Que je VOUS parle. 
CHREMES, leuixnt son bâton et le menaçant. 

Arrête, 
Ou bien de ce bâton je te casse la tête. 

DAVE. 

Tuez-moi. 



CHRÉMÈS. 



Ce maraud veut me pousser à bout. 

DAVE. 

Allez où vous voudrez , je vous suivrai par-tout. 
( Chrêmes entre chez Simon, et Dave le suit. ) 

SCÈNE XIL 

GLICÉRIE, MISIS. 

GLICÉRIR. 

De tous les malheureux, non, le plus misérable 
N'a jamais éprouvé d'infortune semblable!... 
Quoi! Misis, je me vois , et dans un même jour. 
Trahir, persécuter» insulter tour-à-tour. 
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Au milieu de mes maux, j'ai souffert sans colère 

La trahison du fils et l'injure du père; 

J*ai demeuré muette à toutes mes douleurs : 

Un esclave à présent me fait verser des pleurs. 

SCÈNE XIII. 

PAMPHILE, GLICÉR1E,MISI8. 

PAMPBiJLE,<k part, et sans voir d abord GUcérie et 

Misis, et sans en être vu. 
Ab ! fuyons... Puisque Dave a trompé mon attente, 
Cest ma seule ressource, il faut que je la tente. 

GLiCERiE, à part. 
Quel sort! 

SCÈNE XIV. 

DAVE, PAMPHILE, GLICÉRIE, MISIS. 

DAVE, à part. 
Puisque envers nous le ciel est adouci , 
Retournons, et voyons ce qui se passe ici. 

PAMPHILE, à GUcérie, en t apercevant. 
Quoi ! c'est vous ! 

GLICÉRIE. 

A mes yeux, ingrat! peux-tu paroiti 
M I s I s , à Dave , tfu'elle aperçoit. 
Ah! te voilà, bourreau!... Je t'étranglerai, traître! 

GLICÉRIE, à Pamphtie. 
Lâche ! 
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PAMPHILE. 

Qu'injustement vous soupçonnez mon cœur! 
M ISIS, à Dave. 
O chien ! 

DAVE. 

Moi , qui deviens votre libérateur? 
GLicÉRiEy àPamphile. 
Va , monstre ! 

PAMPHILE. 

Y songez- vous , ma chère Glicérie ? 
Misis, à Dave. 
Je te yeux... 

DA VB, Â Misis, qui se veut jeter sur lui. 
Arrêtez, madame la furie! 
Nous n'avons pas le temps de quereller en vain. 
Iteraettons, s'il vous plaît, les procès à demain... 

( à Pamphile et à Glicérie. ) 
Pour vous servir tous deux , j'ai fait une imposture.. . 

{à Pamphile. ) 
J*ai dit que vous étiez un ingrat, un parjure... 

( montrant Glicérie. ) 
Devant Chrêmes aussi je viens de l'insulter : 
La fourbe sans cela ne pouvoit subsister. 

MISIS. 

Maraud! tu nous as fait une frayeur mortelle. 

DAVE. 

La chose en a paru beaucoup plus naturelle. 
Chacun de vous a fait son rôle , mais fort bien, 
£t je crois que l'on doit être content du mien. 
Après bien des travau.x, des soins et de la peine, 

35. 
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Je crois que nous aarons le temps de prendre hal< 

PAMPHILE. 

Ah! Dave!... 

DATE. 

Les discoars ne sont pas de saison... 
Rentrons tous : voos saurez le reste 4 la maison. 



PIM BU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE 1. 

CHRÊMES, SIMON. 

CHREMES. 

Mon amitié, Simon, et solide et sincère, 
En a foit beaucoup plus qu'il n'étoit nécessaire. 
Pour le bien de ma fille, enfin , grâces aux dieux, 
Le hasard assez tât m'a fait ouvrir les yeux. 
Ne me parlez donc plus d'hymen de votre vie. 

SIMON. 

Je ne cesserai point. Chrêmes , je vous supplie 
De conclure au plus tôt ; vous me l'avez promis. 

CHREMES. 

En vërité, monsieur, cela n'est pas permis. 
A Tinjuste désir, au soin qui vous possède, 
Aveuglément soumis, il faudra que je cède? 
6ous les dehors trompeurs d'une vaine amitié , 
Vous viendrez m'égorger, sans égards, sans pitié? 
Allez, pensez-y mieux. L'amitié qui nous lie 
De moi n*exige point une telle folie. 

SINOIf. 

Eh ! comment donc ? 
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CHRÊMES. 

Gela se peat-il demander? 
A vos empressements obligé de céder, 
Je prenois pour mon gendre (oh! le beau mariage!) 
Un homme que l'on sait qu un autre amour engage. 
Et j'exposois ma fille à toutes les douleurs, 
Aux troubles , au divorce, à mille autres malheurs; 
Et voulant retirer votre fils de Tabyme, 
Ma fille en devenoit llnnocente victime. 
A la chose, en un mot , je n ai point résisté 
Tant que j'ai cru la voir par un certain côté. 
Je vous ai tout promis quand elle étoit faisable; 
Mais enfin , aujourd'hui qu'elle est impraticable, 
Ne perdez plus le temps en propos superflus. 
C'est trop; épai^nez-vous la honte d'un refus. 
Cette femme, bien plus, est, dit-on, citoyenne. 

SIMON. 

Est-ce là , dites-moi , ce qui vous met en peine? 
Quoi! vous arrêtez-vous à de pareils discours? 
De ces sortes de gens voilà tous les détours. 
Elles ont inventé cette fourbe, et bien d'autres, 
Pour rompre absolument mes desseins et les vôtres; 
Si Philumène étoit liée avec mon fils. 
Tous ces contes en l'air seroient bientôt finis. 

CHRÊMES. 

Il a, vous le savez, épousé Glicérie? 

SIMON. 

Ah! ne le croyez pas, monsieur, je vous en prie» 

CHRBMÈS. 

Mais j'ai vu le contrat. 



ACTE V, SCÈNE I. 4i7 

SIMON. 

Vision! 

CHREMES. 

Je Tai vu. 

SIMON. 

se peut point; elles vous ont déçu. 

CHREMES. 

1 vu ptps encor. Tanidt cette Andrienne 

souteiioit qu'elle ëtoit citoyenne : 

>nt querellés; mais, vraiment, tout de bon! 

SIMON. 

n que tout cela, mon cher Chrêmes, chanson! 

SCÈNE IL 

J E , sortant de chez Glicérie ; CHRÊMES, 
SIMON. 



Ey à la cantonade, sans voir d abord Simon 

ni Chrêmes. 
jous en repos, allez, je vous Tordonne. 

CHREMES, bas, à Simon. 
ort de chez elle. 

SIMON, bas. 

Ah! bons dieux! 
cHRiMÀs, bas. 

Je m'ëtoooe. 
DAVB, à lacatUonade. 
lissez les dieux , cet étranger et moi« 






] 
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SIMON, bas , à Chrêmes, 
Je ne puis vous cacher mon trouble et mon effroi. 

DAVB, à la cantonade. 
Jamais homme ne vint plus à propos, je meure! 

SIMON, bas , à Chrêmes. 
Qui vante-t-il si fort? Sachons-le tout-à-rhenre. 

UAVE, à la cantonade. 
Entre leurs jours heureux quils comptent celui-ci 

SIMON, bas, à Chrêmes, 
Je m'en vais lui parler. 

DAVE, à part, en apercevant Simon et Chrêmes. 

Cest mon inaitre, c'est loi : 
H m*aura vu sortir... Dans quelle peine extrême... 

SIMON, t interrompant. 
C'est vous , le beau garçon ? 

DAVE. 

Oui , monsieur, c'est moi-mén* 
Voilà Chrêmes encore, et je vous vois aussi« 
Je me réjouis fort de vous trouver ici... 

( montrant la maison de Simon. ) 
Tout est prêt là-dedans? 

SIMON. 

Tu t'en mets fort en peine! 

DAVE. 

Dans tous les environs, monsieur, je me promène. 
Mais, à la fin , lassé d'aller et de venir, 
f J'attendois... Entrez donc. Ne va-t-on pas finir? 

/ SIMON. 

Va, va, nous finirons Mais, dis-moi, par avance... 
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DAVE, l'interrompant. 
1 vérité, monsieur, j'en meurs d'impatience ! 

SIMON. 

§ponds-moi sur-le-champ; point de digression. 
( montrant la maison où loge Glicérie. ) 
u sors de ce logis? A quelle occasion ? 

OAVE. 

toi? 

SIMON. 

Toi. 

DAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi, toi, toi... Voilà bien du mystère! 

DAVE. 

5 n*y fais que d'entrer. 

SIMON. 

Ce n'est pas là l'affaire; 
e temps ne nous fait rien. Je veux savoir pourquoi 
u vas dans ce logis. Sans tarder, dis-le moi. 

DAVE. 

ais, moi-même^ monsieur, j'ai peine à le comprendre. 

SIMON. 

kl bien? 

DAVE. 

Nous étions las et fatigués d*attendrt. 

SIMON. 

ni? 

OAVB. 

Votre fils et moi. 
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SIMON. 

Pamphile est là-dec 

DAVB. 

Nous y sommes entrés, tous deux , en mém 

SIMON. 

(à part,) 
Que me dit ce maraud ?... àh ! juste ciel! ]< 

{àDave.) 
Ne m'avois-tu pas dit qu'ils étoient mal en 

DAVE. 

Je vous le dis encore. 

SIMON. 

Eh 1 pourquoi donc c 
CHREMES, ironiquement 
C'est pour la quereller, sans doute, quil y 

DAVE, à Simon. 
Vous ne savez pas tout : et je vais vous ap( 
Une chose qui doit, sans doute, vous surp 
Il arrive > à Tinstant, je ne sais quel vieille 
Dout le port, la Berté, l'action , le regard 
Nous l'ont fait croire à tous un homme d'i 
Il a beaucoup d'esprit, n'a j)as moins d'élo 
Et dans tous .ses discours brille la bonne f( 

s I M o N , à part. 
Il me fera tourner la cervelle, je croi... 

( à Dave. ) 
Mais, enfin, ce vieillard que tout le mond 
Que fait-il? 

DAVE. 

Rien. Il dit ce que je vais vov 



«-le 
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SIMON. 

^ou8 donc. 

DAVE. 

Monsieur, il jure par les dieux... 

SIMON, C interrompant. 

• laisse-le jnrer; achève, malheureux! 

DAVE, hésitant. 
8... 

SIMON. 

Si tu ne finis... "^ 

DAVE, t interrompant. 

Il dit que Glicérie 
retrouver ici ses parents , sa patrie, 
a'elle est citoyenne enfin. 

SIMON. 

Ah ! le fripon !... 
.! Dromon! 

DAVB. 

Eh quoi? 
SIMON, appelant encore. 

Dromon ! Dromon I Dromon! 

DAVB. 

iitez. 

SIMON. 

[appelant. ) 
Pasnn mot... Dromon, Dromon... Ah! traître! 

DAVE. 

de grâce, monsieur... 

SIMON, t^ interrompant. 

Je te ferai sonpoitre... 
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SCÈNE III. 

DROMON, SIMON, CHRÊMES, DAVE. 

DEOMON, à Jiimm. 
Que vous pbit-il , monsieur? 

SIMON, lui montrant Dave. 

Euléve ce faquin. 

DROMOIf. 

Qui donc? 

SIMON. 

Ce malheureux, ce pendard, ce coquin! 

DATB. 

La raison ? 

SIMON. 

{à Dromon. ) 
Je le veux... Prends- le tout au plus ?ite. 

DATE. 

Qu'ai-je fait, s'il vous plaît? 

SIMON. 

Tu le sauras ensuite. 

DAVE. 

Si je vous ai menti, qu'on m'étrangle l 

SIMON. 

Maraud ! 
Je suis sourd ; tu seras secoué comme il faut. 

DAVE. 

Et si ce que j'ai dit se trouve véritable? 

SIMON, à Dromon. 
Carde «t terre-mo bien cette engeance du diable, 
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Pieds et poings garrottés. 

DAVE. 

Mon cher maître, pardon ! 

SIMON. 

Va , va, je t'apprendrai si je le sois on non. 

{Dromon emmène Dave.) 

SCÈNE IV. 

SIMON, CHAÉMÈS. 

SIMON. 

Et pour monsieur mon fils, dans peu de temps, j'espère 
Que je lui montrerai ce qu'on doit à son père. 

CHRÊMES. 

Modérez vos transports ; un peu moins de courroux. 

SIMON. 

En use-t-on ainsi ? Je m'en rapporte à vous. 
Pour savoir, pour sentir mon affreuse disgrâce, 
Hélas! il faudroit être un moment à ma place; 
Tant de peines, de soins, d'égards, et d'amitié! 
De mon sort malheureux n'avez-vous point pitié?... 

{appelant. ) 
Holà ! Pamphile , holà !... Pamphile, holà! Pamphile!... 

{à Chromés. ) 
Tant d'éducation lui devient inutile. 
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SCÈNE V. 

PAMPHILE, SIMON, CHRÊMES. 

PAMPHILE, à part, sans voir (tabord son père^i 
sarts avoir reconnu que c*étoit lui qui VappeloiU 
Pourquoi donc tant crier? Qui m'appelle si fort? 

{apercevant son père. ) 
Que me veut-on ?.. .Mon père!... Ah ! bons dieux! je SI 

SIMON. 

£h bien! le plus méchant... 

CHREMES, t interrompant. 

Mon cher Simon, de g 
N^eroployez point ici l'injure et la menace. 

SIMON. 

Eh quoi ! me faudra-t-il dans ces occasions 
Chercher, choisir des mots et des expressions? 

{ à Pamphile. ) 
En est-il d'assez forts?... Enfin, ton Andrienne, 
Qu'en dil-OD à présent? Est-elle citoyenne? 

PAMPHILE. 

On le dit. 

SIMON. 

Juste ciel! quelle audace!... On le dit? 
(à Chrêmes.) 
Eh quoi ! le malheureux a-t-il perdu l'esprit? 
S'excuse-t-il enfin? Voit-on sur son visage 
D'un léger repentir le moindre témoignage? 
Malgré les lois, les mœurs, contre ma volonté, 
Il aura l'insolence et la témérité 
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Vëpouser avec honte une femme étrangère? 

PAMPHILE, à pari, 
)ue je suis malheureux! 

SIMON. 

Vous ne pouvez le taire, 
dais est-ce d'aujourd'hui que Vous le connoissez? 
•^ous l'êtes, dès long-temps, plus que vous ne pensez. 
!>è8 lors que votre cœur s'est plongé dans le vice, 
^u'il n'a plus écouté qu'un aveugle caprice, 
>ès ce temps, dès ce temps, Pamphile, vous deviez 
/ous donner tous les noms qu'alors vous méritiez... 

{à Chrêmes.) 
dais pourquoi vainement travailler ma vieillesse? 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cesse? 
^'il s*en aille, qu'il vive avec elle; il le peut. 
i faut abandonner un fils lorsqu'il le veut. 

PAMPHILS. 

lion père ! 

SIMON. 

Votre père?... Ah! ce père, Pamphile, 
;>$ père désormais vous devient inutile. 
Vous vous êtes choisi vous-même une maison; 
Vous avez pris vous-même une femme. A quoi bon 
Proférez- vous eucor ce sacré nom de père, 
Vous qui n'avez plus d'yeux que pour cette étrangère; 
Vous qui prenez le soin, contre la bonne foi , . 
D'aposter un témoin pour agir contre moi? 
Qu'il nous montre comment il la croit citoyenne. 

PAMPHILS. 

Mon père, un seul moment, queje vous entretienne.^ 

3(i\ 
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SIMON, à Chrêmes. 
Eb ! que me dira-t-ii? 

CHREMES. 



Écoutez; il faut voir. 

SIMON. 



Quej'éconte? 



CBSéMBS. 



Monsieur, c'est le moindre devoir. 

SIMON. 

Par de trompeurs discours pense-t-il me surprendre? 

CHROMÉS. 

Mais pour le condamner, au moins faut>il l'entendre. 

SIMON. 

Eh bien! soit ; j'y consens, qu'il parle promptement 

PAMPHILB. 

J'avouerai donc, mon père, et sans déguisement, 
Dussé-je être cent fois plus malheureux encore, 
Qu'après vous Glicérie est tout ce que j'adore; 
Kt , si le crime est grand d'adorer ses appas , 
C'est un crime qu'au moins je ne vous cache pas. 
Après cela, parlez; je n'ai plus rien à dire : 
Ordonnez, à vos lois je suis prêt à souscrire. 
Malgré des feux enfin dès long-temps allumés , 
Brisez les plus beaux nœuds que l'amour ait formés. 
Je suis prêt, s*il le faut , d'en épouser une autre ; 
Je n'ai de volonté, mon père, queia vôtre. 
Mais une grâce encor que j'ose demander, 
Ne la refusez pas, daignez me l'accorder. 
Pour détruire un soupçon que ce vieillard fait naître, 
Permettez qu'à vos yeux on le fasse paroître. 
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SIMON. 

paroisse à mes yeux? 

PAMPHILE. 

Mon [fère , s'il voiis platt. 
CHRÊMES, à Simon. 
a'il demande est juste, et pour son intérêt 
it... 

PAMPHILE, à .Simon. 
Accordez-moi cette dernière grâce. 

• * 

SIMON. 

vienne. 

Pamphile va dans la maison où sont Criton et 

Glicérie. ) 

SCÈNE VI. 

SliMON, CHRÊMES. 

SIMON. 

Je fais tout ce qu'il veut que je fasse; 
vu que je sois sûr qu'il ne me trompe pas! 

CHRÉMÈS. 

sieur, il faut sur-tout éviter les éclats: 

lus la faute est grande , et plus on doit se taire. 

r légèrement est assez pour un père. 
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SCÈNE VIL 

CRITON, PAMPQILE, SIMON, CHRÉ> 

CR I T o N , à Pamphile. 
Glicérie, 6n un mot, ou plutôt Téquité, 
M'oblige à soutenir la simple vérité. 

CHREMES, d Criton, en le reœnnoissant, am 

surprise. 
N*est-ce pas là Criton d'Andros? 

CRITON. 

m 

Oui , c'est lui-ii 

CHREMES. 

Quel plaisir de vous voir ! 

CRITON. 

Ah ! ma joie est extréi 



CHREMES. 



Mais dans Athènes, vous, quel hasard vous coi 

CRITON. 

Plus à loisir, monsieur, vous en serez instruit... 

[montrant Simon. ) 
N'est-ce pas là Simon, le père de Pamphile? 



CHRÊMES. 



C'est lui-même. 

SIMON, à Criton. 
Le bruit qu'on répand dans la ^ 
Partiroit-il de vous, en seriez-vous l'auteur? 

CRITON. 

Je ne sais pas quel bruit il court ici , monsieur. 
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S<lilimecetlEGUc( 



tpasierune telle imposture? 
Iwra permii d'employer tos talenls 
infcipril, le> mCDurs Jei jeunes gïiu 
Iteur espoir d'une fausse promesse? 

'Ut-ce à moi que ce discours s'udresa 



aux! cet étraufier aura-t-il le courage 

GHHÊMÈS, àSimntt. 
igeriez bieulAt île ton et de lan(;B|;e, 
connoùaiei. Il est bonime de bleu ; 
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Renverser nos desseins» et rire de nos peines? 
A de semblables gens peut-on ajouter foi? 

PAMPHILE, à part. 
Ah ! si cet étranger étoit proche de moi, 
J'aurois à lui donner un conseil admirable. 

SIMON, à Criton. 
AfFronteur! 

CRITON. 

Écoutez... 

CHRÉMBS, à Simon, 

Etes-vous.raisoniiable ?... 
{à Criton. ) 
Ne vous attachez point & ce qu'il dit, Criton : 
La colère Taveugle et trouble sa raison. 

CRITON. 

Et moi je lui dirai , s'il n'apprend k se taire , 
Des choses sûrement qui ne lui plairont guère. 
S'il a tant de chagrins, qu'il accuse le sort; 
Mais de s'en prendre à moi, certes il a grand tort 
Je n'ai rien dit de faux : c'est ici la patrie 
De celle que l'on nomme aujourd'hui Glicérie; 
Et je puis le prouver, et même^en quatre mots. 

CHRÊMES. 

Faites-le donc, monsieur. 

CRITON. 

Assez proche d'Andros, 
Un vieux Athénien tourmenté par l'orage... 

SIMON, V interrompant. 
Ce vieux Athénien , sans doute, fit naufrage? 
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(ç/^ , ^ Commencement d'un roman : écoutons. 

X'3 . CRITON. 

**« dirai plus mot. 

CHREMES. 

> De grâce ! poursuivons. 

CRITON. 

^ vieux Athénien et cette jeune fille 
^(1 père de Chrysis, de toute sa famille, 

«eçorent Içs secours qu'on doit aux malheureux. 

l'Athénien mourut,' Tenfant resta chez eux. 

CHREMES. 

De cet Athénien le nom? 

CRITON. 

Le nom? Phanie. 

CHREMES. * 

Ah dieux! 

CRITON. 

Oui , c est son nom. 

CHRÊMES. 

Que j*ai Tame saisie! 

CRITON. 

Bien plus, il se disoit, je crois, Uhamnusien. 

CHREMES. 

Ociel! 

CRITON. 

Ce que je dis, tout-Andros le sait hien. 

CHREMES. 

De cette fiUe, enfin, se disoit-il le père? 

CRITON. 

Il disoit que c'étoit la fille de son frère. 
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GURÉMÈS. 

C'est ma fille; c'est elle ! Enfio doDC, la voilà!... 

{à part.) 
Ah! Jupiter! 

SIMON. 

Comment! que me dites- vous 1&? 

PAMPHILB. 

En croirai-je mes yeux, mon cœur et mon oreille? 

SIMON, à part. 
Je ne sais si je dors, je ne sais si je veille... 

{àChnimès.) 
Mais éclaircissez-nous, faites-nous concevoir... 

CHRéMBS, t interrompant. 
En un instant, monsieur, vous allez tout savoir, 
^hanie... 

{Il hésite.) 

SIMON. 

Eh bien! Phauie? 

CHREMES. 

£h bien ! c*étoit mon frè 
Qui, cherchant un destin à ses vœux moins contra 
S'embarqua pour aller en Asie, où j'étois. 
Prit ma fille avec lui, comme je souhaitois; 
Et depuis en voici la première nouvelle : 
Je n'ai plus entendu parler de lui ni d'elle. 

PAMPHILE, à pari. 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Les dieux changeroient-ils mon sort en un momei 

CHRÊMES, à Criton. 
Ce n'est pas encor tout; il me reste an scrupule. 
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Le XKHB ne convient pas... 

CRI TON, ^interrompant. 
Atleudei... 
PAMPHILE, V interrompant à son tour, 

Pasibule. 
Je ne puis plus loug-temps demeurer aux abois; 
Elle m*a dit ce nom plus de cent mille fois. 

CRITON. 

Justement , le voilà ! 



CHRÊMES. 



Mon cher Griton , c*est elle. 

SIMON. 

Vous voulez bien , monsieur, que, plein du même zèle. 
Plus content, plus surpris qu'on ne sauroit penser... 

CHRÊMES, à {2nton. 
Allons, Criton, allons la voir et l'emlu-asser... 

^à Simon,) 
Monsieur, un long discours me feroit trop attendre. 
Je vous donne une bru, vous me donnez un gendre : 

Il sufEt. 

( Chrêmes et Criton entrent dans la maison oh est 

Giicirie.) 

SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, SIMON. 

PAMPHILE, se jetant aux pieds de son père. 

Mon cher père ! 

% IM.0 s , U relevant. 

Ah! mon fils, levez vous, 

37 



434 L'ANDRIENNK. 

Et bénissez les dieux qui travaillent pour nous. 

PAMPHILE. 

Mais Dave ne vient point. 

SIMON. 

Une importante affaire 
Le retient. 

PAMPHILB. 

Eh! quoi donc? ^ 

SIMON. 

11 est lié. 

PAMPHILB. 

Mon père!... 
SIMON, ^interrompant. 
Je vais à la maison ; mais calmez vos transports. 

PAMPHILB. 

Mon père, j'y ferois d'inutiles efforts. 

[Simon rentre chez lui.) 

SCÈNE IX. 

CARIN, PAMPHILE. 

PAMPHILE, à part, et sans voir Carin qui paraît. 
Non , les dieux tout-puissants, dans leur gloire suprême 
N'out rien de comparable à mon bonheur extrême. 

CARIN, à part. 
Tout succéderoit-il au gré de nos désirs? 

PAMPHILB, à part. 
A qui pourrai-je donc annoncer mes plaisirs? 

CARIN. 

Mais, dites-moi , d'où part une si grande joie? 



ACTE V, SCÈNE IX. 435 

FAMPHiLEyà part, sans écouter Carin, et en voyant 

paroître Dave. 
Voici Dave à propos, que le ciel me renvoie : 
Je sais combien poar moi son zélé et son ardeur 
Lui feront partager ma joie et mon bonheur. 

SCÈNE X. 

DAVE, PAMPHILE, CARIN. 

PAMPHiLE, àDove. 
Bave, je t'affranchis. 

DAVE. 

Monsieur, je vous rends grâce. 

PAMPHILE. 

D*un injuste destin je brave la menace : 
IgDores-tn le bien qui vient de m*arriver? 

DAVE. 

Ignorez-vous le mal que je viens d'éprouver? 

PAMPHILE. 

Je le sais, mon enfant. 

DAVE. 

Monsieur, c'est Tordinaire : 
Le mal se sait d'abord ; du bien od fait mystère. 

PAMPHILE. 

Ma chère Glicérie a trouvé ses parents. 

DAVE. 

Que dites- vous? 

PAMPHILE. 

Je S1Û8 dans des ravissements... 
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Son père est nooii ami... Chréoiès! 

OAYB. 

Est-il possible? 
c A RI N , à PamphUe. 
Que je vous marque, au moins, combien je suis teni 

PAMPHILB, ^interrompant. 
Vous ne pouviez venir plus à propos , monsieur. 
Partagez mes plaisirs, partagez mon bonbeur. 

CARIlf. 

Je sais tout. Maintenant... 

PAMPHiLS, Cinierrompant. 

Soyez en assurance : 
Je ne vous donne point une vaine espérance. 

CARIlf. 

Hélas! si vous pouviez... 

PAMPHILS, ^interrompant 

Tous les dieux sont pour moi.- 
(àDaife.) 
Allons chez Glicérie, et nous verrons... Pour toi, 
Va-t'en dans le logis, et reviens pour me dire 
Si tout est prêt, et quand je pourrai Ty conduire. 

( H entre chez Glicérie avec Carin. ) 
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SCÈNE XI. 

DAVE. 

fOu.s , messieurs, je crois, et soit dit entre nous» 
)résent vous pouvez aUer chacun chez vous. 
*ont là-dedaos beaucoup plus d'une affaire, 
>ntrats à passer, mille contes à faire : 
sortiront pas, j'en réponds, de long-temps; 
donc retentir vos applaudissements. 



FIN. 
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